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LHISTOIRE se prpare à arıre ce que pre ZL EXPERIANCE, qua se presen- 
de} cle avec sa Purre de touche, de sa Derse Rerum Magistra. On wi dans 
le bindun, da Baie du Cap de Bonne-spéranc,; & sur un nuage, ls drmas 
de la gagne des Indes Orientales, soutenues par de Dieu di Commerce . 


DESCRIPTION 
BONNE-ESPER ANGE, 


Où l'on trouve tout ce qui concerne 
L'HISTOIRE-NATURELLE 
DU PAYS: 

La Religion, les Meurs & les Ufages dés 
HOTTENTOTS; 
ET L'ETABLISSEMENT 
DES HOLLANDOIS. 
TIREE DES MEMOIRES 


De Mr. PIERRE KOLBE, Maitre ès Arts, 
Dreffés pendant un Jéjour er nnées dans cette 


Unlonie , où il avoit été e ER Du faire des 
Obfervations Aftron mig Pbyfiques; 
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RRNÉL y a peu de Livres auf 
À I N généralement goûtés, que 
AEX les Voyages; lors du moins 
qu'ils font exaéts, fidèles & 
détaillés. On y trouve dequoi fe dé- 
Jaffer agréablement de quelque occu- 
pation plus férieufe. Les faits mer- 
veilleux ou extraordinaires, qu’ils 
nous prefentent de tems en tems, ex- 
citent la curiofité, & foutiennent par- 
lä même l’atiention. Aufli les a-t-on 
appelles les Romans des honnetes- 
gens. Leur ufage, néanmoins, ne 
Tome I. * {e 
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fe borne pas au feu! amufement: les . 
plus favans y peuvent apprendre dis 
verfes chofes ; & ‘le T'héologien, le 
Politique , le Médecin EE Natura- 
lifte, y trouvent matière à réflexion. 
Mais fi cela eft vrai à l'égard des 
Voyages en général , on le peut dire 
fur-tout de celui que je publie. On y 
voit en détail la Religion, les Mœurs, 
les Ufages, le Gouvernement, le Ca» 
radtere, les Occupations, les Vices 
&-les Vertus des HorTEnTors, 
dont jusques à Mr. Kozge l’on a eu 
les idées les plus faufles. Ony ap- 
prend, avec quelle fageffe les Æo//an- 
dois fe conduifent à l’égard de ces Peu- 
ples ; & par quels moyens ils font fleu- 
rir les belles Colonies qu'ils y ont éta- 
blies. Les Géographes, trompés par 
les fautes des Voyageurs, rectifiéront 
bien des erreurs fur la fituation des 
Lieux, & y apprendront diverfes cho- 
fes fur l étendue, les vornes, les Ri- 
vières & les Montagnes des Colo- 
nies. Le Phyficien y trouvera di- 
vers Phénomènes expliqués très heu- 
reu- 
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reufement, tels que font la formation 
du Sel du Cap, l’origine des Vents 
réglés qui y foufflent, &c. Le Na- 
turalitte y lira fans doute avec plaifir 
les Obfervations, que le laborieux 
Auteur a faites fur divers Objets fur- 
prenans, que la Nature y produit. 
Le Médecin y verra les Maladies anx- 
quelles les Hottentots & les Hollan- 
dois y font principalementfujets, les 
Remèdes qu’ils employent, & un Ca- 
talogue fort étendu des Plantes qu’on 
trouve, foit dans les Colonies, foit 
dans le magnifique Jardin de la Com- 
- pagnie, foit enfin dans les Pays ha- 
bités par les Hottentots. Er l’His- 
toire- Naturelle du Cap doit d’autant 
mieux être reçue du Public , que 
‚perfonne, jusqu’à préfent, du moins 
que je fache, n’avoit entrepriscetra- 
vail, tresagr&able, à la vérité, mais 
en même tems très difficile. 

Je n’ignore pas „ cependant, que 
les Voyages font fort décriés. C’eft 
une opinion aflez commune, qu’aux 
Légendes près , il n’eft point de Li- 
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vres plus remplis de fictions & de fa- 
bles. Mais il n’y a rien à craindre 
de pareil, dans celui que je donne au- 
jourd’hui en François. 

Mr. Korse, qui l’a publié ilya 
quelques années en Allemand *, n’eft 
point un Avanturier que la faim ait 
fair devenir Auteur. C’eft un Savant, 
envoyé au Cap de la part & aux fraix 
de Mr. le Baron de Xrofick, Confeil- 
ler Privé du Roi de Prufe. Ce 
Seigneur, plein d’amour pour les 
Sciences „ voulant contribuer à leur 
avancement , refolut d’envoyerau Cap 
une Perfonne capable d’y faire des 
Obfervations. Il jetta les yeux fur 
Mr. KoLze, dont les connoiflances, 
l’exadtitude, & l’application lui pro- 
mertoient des détails curieux & fi- 
deles. Et notre Voyageur a eutout 
le tems néceflaire pour cela, puisqu'il 
‘a féjourné au Cap neuf ou dix ans. 

_ On ne fauroit poufler plus loin 
l'attention & le fcrupule, pour s’ın- 
ftruire 


(*) Cette Defiription du Cap de Bonne-Efperance 
a été imprimée in folio à Nuremberg, en 1719. 
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ftruire des mœurs & de l’Hiftoire: 
d’un Peuple. Non content d’ap- 
prendre le Hollandois & le Hot- 
tentot, il a lu avec foin les divers 
Auteurs qui ont parlé en paflant des 
Habitans naturels du Cap. Les liai- 
fons que fa probité , fon bon ca- 
ratère & fon favoir lui avoient 
procurées dans les Colonies, le met- 
toient en état de queftionner divers 
Européens qui avoient voyagé chez 
les Hottentots, & de fe procurer di- 
verfes Relations manufcrites fur ces 
Peuples. Mais il ne s’en eft pas te- 
nu Ja.. Frappé des contradiétions 
perpétuelles qu’il trouvoit dans les 
Livres déja imprimés, dans les con- 
verfations avec les gens du Pays, 
& dans les Manufcrits qu’en lui com- 
auniquoit, il voulut tout voir par 
lui-même. Il fit plufieurs voyages 
chez les Hottentots, & même chez 
ceux qui vivent éloignés des Colo- 
nies ; parce qu’il s’etoit appercu 
que le fréquent commerce avec les 
Européens, avoit rendu les Hotten- 
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tots voifins du Cap moins fincères & 
plus défians. Et comme ces Peuples 
ne s'ouvrent que difhcilement, 1l tä- 
cha de fe concilier leur amitié par 
de petits prélens, qui, joints a 
fa douceur, à fon affabilité & à 
fa candeur , lui attirérent bientôt la 
confiance des plus intelligens. Il les 
queftionnoit, & faifant ufage de leurs 
réponfes pour former de nouvelles 
queltions, il en tiroit la vérité, & 
rcétifioit ainfi ou confirmoit les idées 
qu'il avoit déja. Divers Hottentots 
même, des plus confidérables de la 
Nation, le venoient voir aflez fou- 
vent, tant il avoit fu fe faire aimer 
par fa probité & fa générofité ; & 
jamais il ne négligeoit des occafıons 
fi favorables de les faire parler & de 
s’inftruire. Avouons donc, que cet 
illuftre Voyageur n'a rien négligé 
pour s’aflurer de la vérité. 

La feule chofe que la défiance la 
plus outrée pourroit encore objeéter 
fur la fidélité de cetre Relation, c’eft 
que Mr. Korge aura peut-être, par 

fon 
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fonimaginationvive, embelliles R&» 
ponfes de fes Hottentots, & ornéfes 
récits de petites additions, que di- 
verfes perfonnes regardent comme des 
embelliffemens presque abfolument 
neceflaires pour rendre une narration 
intereflante, fur-tout lorsqu’on par- 
le de Peuples aufli grofliers. 

Mais fi l’on avoit lu l’Original 
Allemand, & même les Traduétions 
Hollandoife & A igloife qu’on en a 
publiées , l'on feroit bientôt revenu 
de ce préjugé. L’air d'intégrité ‚de 
- modeftie & de candeur , qui y règne 
‘par-tout, perfuade L'efprit & gagne 
le cœur. On y voit un Homme qui 
dit les chofes avec une naïveté ini- 
mitable, fans rechercher aucun orne- 
ments difons tout, en négligeant les 
plus petits ornemens, ceux même qui 
fe préfentoient naturellement. 

Si je donnois ici fon Ouvrage dans 
toute fon étendue, je n’aurois pas 
befoin de faire cette ‘obfervation : 
deux pages de lecture en appren- 
droient plus, en tout ce que j’en 
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pourrois dire. Mais, comme ona 
pu le voir par le frontifpice de ce 
Livre, j'ai travaillé {ur les Mémoi- 
res que Mr. KoLz8Ee avoit publiés. 
J'ai difpofé à mon gré ce que cet 
illuftre Auteur avoitdonné au Public, 
en y retranchant tout ce que j'ai cru 
ne pas faire direétement au but qu’il 
s’étoit propofé, ouintéreffer troppeu 
le Leéteur: & ces retranchemens doi- 
vent être bien confidérables , puis- 
que d’un gros volume i»-folio, quien 
a fait deux médiocres dans la Tra- 
duction Hollandoife, j’en ai fait trois 
petits ##- oélavo. Cependant, mal- 
gré tous ces changemens, je crois y 
avoir encore aflez laiffe de cet air 
de naïveté qui règne dans l’Origi- 
nal, pour difliper tous les fcrupules 
qu’on pourroit avoir fur la manière 
de narrer de l’Auteur. Je puis même 
affurer, que les longues & ennuyeufes 
narrations que j'ai retranchées, font 
des témoignages de la fcrupuleufe 
exactitude de l’Auteur. 

Enfin, la De/cription du Cap de Bon- 
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‚ne- Efpérance par Mr. Kozges a été 
trés efliméce, & l’eft actuellement 
beaucoup., foit en Allemagne, foit 
en Hollande ou en Angleterre. Voi- 
ci ce qu’en dit le .c&iebre. Mr. La 
Croze, Bibliothécaise & Antiquaire 
du Roi de Prufie *. 

De tous les Barbares connus, ces Peu- 
ples (les Hottentots) ont les plus hideux 
€? les plus dégoñtans par leur [aleté €3 
leur puanteur infupportable. On a voulu 
les faire paffer pour des Athees ,„ auffr- 
bien que les Caraibes des Antilles; & il 
y a des Savans qui prétendent affoiblir 
. par-là cetie preuve de U Exiffence de Dieu, 
qu'on tire du confentement de toutes les 
Nations. On fait préfentement, que les 
Caraïbes ont une Religion 89 des Pre- 
tres ;. €. ce que Mr. Zicgenbalg rap- 
porte icit , fait voir que les Hotten- 
tots ment pas perdu la connoiffance de 

f Dieu. 


# Hif, du Chriflianisme des Indes, Liv. VII. 

t Dans un Ouvrage Allemand dont le titre eft: 
Relation Hiflorique des Converfions faites parmi les 
Paiens dans les Indes Orientales, Halle 1713,in-quat- 
to. Voyez le Tome EH de cet Ouvrage, Chap. XII. 
$. IX, pag. 198. 199. 
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Dieu. On pourra objeöler, que celus dont 
sl s’agit avoit formé [es icees [ur celles des 
Hollandois , € des autres Chrétiens d’ Eu- 
rope qui habitent au Cap. Mais Mr. 
KoLBE, qui a demeuré plufieurs an- 
nees dans le vorfinage des Huttentots, 
ÊT qui, après avoir appris leur Langue, 
s'eff très foigneufement informé de leurs 
mœurs , eff entré dans un grand détail 
fur leurs pratiques de Religion : prati- 
ques, à la vérité, les plus infames ET les 
plus abfurdes qu'on puiffe imaginer; mais 
pourtant fort oppolées à Ü Atheifme, dont 
on les a accufés fur le rapport de quelques 
Voyageurs, qui ne voyant les chofes qu’en 
paflant, mettent ordinairement par écrit 
des jugemens precipites | fur lesquels on ne 
doit faire aucun fonds. C’efl grand dom- 
mage que Mr. KOLBE, à qui nous de= 
vons les meilleures connoiflances que nous 
ayons jamais eues du Pays € de la 
Nation des Hottentots | n’ait pas donné 
fes Mémoires à rédiger à quelque autre 
Perfonne ,„ capable d'en retrancher les 
inutilites, qui rendent [ouverainement en- 
nuyeux un Livre d'ailleurs utile E in- 
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fruëtif. :C’eft à quoi l'on pourroit re- 
médier dans une Traduftion , fi quelque 
Perfonne: judicieufe vouloit fe donner la 
peine de d'entreprendre. 

Ce paffage montre le fonds qu’on 
doit faire fur la fidélité & l’exaci- 
tude de notre Voyageur ; & nousap- 
prend en même tems, la néceflité où 
l’on étoit de rédiger l’Ouvrage. Et 
c’eft dans ces vues , que cette T'ra- 
duétion a été faite. 

Je n'ai pas préfumé d'avoir tout 
le discernement „ que Mr. La Croze 
_ femble demänder de celui qui vou- 
droit travailler à cette Traduction 
abrégée. Mais voyant qu'il ne fe 
prélentoit perfonne , j'ai cru que le 
Public aimeroit mieux avoir le plan 
propofé par Mr. La Croze, exécuté 
médiocrement , que de ne point l’a- 
voir du tout. D'ailleurs , il étoit 
tems de donner aux François une 
Relation fidèle & exaéte du Cap de 
Bonne-Efpérance. Ainfi je me flatte 

ue les Perfonnes intelligentes, per- 
fuadées de la difficulté qu'il y gb 
| e 
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de rédiger cet Ouvrage, & delede- 


charger des inutilités qu’ilcontenoit, 
voudront bien, en faveur demesbon- 
nes intentions, recevoir avec indul- 
gence mon travail. Et comme la 
bonté de l’Ouvrage me perfuade qu’il 
s’en fera plus d’une Edition, je pro- 
mets de profiter dans les fuivantes „des 
avis & des corrcétions que l’on vou- 
dra bien me commnniquer. 
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Comme on ne parle que Hollandois au 
Cap ae Bonne- Efpérance, € que les Car- 
tes dont cet Ouvrage ef} enrichi ont été 
dreffees [ur les Lieux, tous les Noms s’y 
trouvent en cette Langue. Mais cela ne 
prosuit aucun inconvénient dans la Tra- 
dutlion. Car, outre que ce Jont presque 
tous Noms-propres qu'on ne fauroit tra- 
duire, l'explication de tous ceux qui peu- 
vent caufcr quelque difheulte, fe trouve 
dans l'endroit du Livre auquel la Carte 


fe rapporte. 
TABLE 


IN DB DE 
| =. DES 
BI EASPT TER ES 


De la Premiere Partie. 


FRRKKASKASIESFSFSKERKK 


DORA PT R ET | 

Voyage de l Auteur au Cap de Bonne-Efpé- 
rance , & a quelle occafion il l'entreprit. 

| Pag. ı 

CHAPITRE II De la découverte 
du Cap de Bonne-Efpérance. II. Dijpu- 
te entre les Portugais &° les Naturels du 
pays, dans laquelle périrent le l'ice-Koi du 
Brefil & plufieurs de fes gens. IL Cruelle 
vengeance que les Portugais tirérent de 
©... cette infulte. Pag.. 17 
CHAPITRE III. Les Hollandois com- 

. vmencent à toucher au Cap II. Van Rie- 
beek remarque les avantages que la Cem- 
pagnie des Indes pourroit tirer d’un éta- 
bliffement en ce pays. TI. Il y eft envoye. 
IV, 4} traite avec les babitans. V. Les 
Direëteurs y e voyent des Colonies. VI. 
La Compagnie y envoye des femmes. VIT. 
Guerre des Hollandois avec les anciens ba- 
bitans. VIll Nouveau Traité Pag. 21 
CHAPITRE IV. De la Latitude & de 
la Longitude du Cap de Bonne-E/perance, 
& de la declinaifon de l'Aiguille aimartée 
dans cet endroit. Pag. 30 
CHAPITRE V. Du œrai Nom des 
babitans du Cap de Bonre-Efpérance. 11. 
De leur Origine. II. De leur Langage. 


Pag. 35 
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CHAPITRE VI. Caraëtère des Hot- 
tentots. Exagérations des Auteurs fur ce 
Jujet. Il. Les Hottentots apprennent allez 
facilement les Langues de l’Europe. XII. Ils 
excellent dans l'Agriculture. IV. Leur 
Chaftete. V. Leur Fuftice. VI. Ils font 
excellens Domeftiques. VII. Géréreux & 
charitables. VIll. Caraöiere d'un Hot- 
tentot appellé Claas, € Jon bifloire. IX. 
ls font adonnés al’Yvrognerie. X. Paref]e 
de ces peuples. XI. Leur extreme malpro- 
prete. XII. Lis fe frottent le corps de graiffe 

… mélée de [wie.- XIII. Ilsabborrent lagraif]e 
de poiffon. XIV. Raifon pour laquelle ils 
Je graiffent. XV. Ils vivent longtems. 
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CHAPITRE VII De l'Extérieus de 
Hottentots. Pag. 88 

I. Del’ Air des Hottentots , de leurs Cheveux , 
€? de leur Barbe. IL. De leur Stature. HI, De 
leur Couleur. IV. D'une Excrefcence ex- 
traordinaire, que les Femmes ont au bas du 
pare V. Deux erreurs du P, Tachard réfu- 
Tees. 

CHAPITRE VIII Del’Habillement 
des Hottentots. Pag. 96 

I, Des Habits des Hommes. II. Des Habits 
des Femmes. 1]. Des Ornemens communs 
aux deux Sexes. IV. Quelques differences 
qu'il y a dans les habillemens € les ajufte- 
mens , entre les diver/es Nations des Hot- 
tentots. 

CHAPITRE IX. Des diverfes Na- 
tions des Hottentots. Pag. 109 

I. Des Gunjemans. Il. Des Kochoquas. Ill. 

Des 
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Des Soffiquas. 1V. Des Odiquas. V- 
Des Chirigriquas. VI. Des Habitans de. 
la grande & petite Namaqua. VII. Des 
Attaquas. VIII. Des Koopmans. IX. 
Des Heffaquas. X. Des Sonquas. XI. 
Des Dunquas. XII. Des Damaquas. XII. 
Des Gauros ou Gauriquas. XIV. Des 
Houteniquas. XV. Des Chamtoueıs. 
XVI. Des Heykoms. XVII. Hottentots 
Voleurs & Brigands. XVII. Des Habi- 
tans de la Terre de Natal, les Caffres. 
CHAPITRE X. De la forme du Gou- 
_ vernement des Hottentots. Pag. 137 
I, Des Chefs de la Nation. II. Des Capitaines 
des Kraals ou Villages. III. Des Cours de 
Suftice , € de la manière de procéder dans 
les Caufes civiles. IV. Du Con/eil fuprème 
de la Nation. V. De l'autorité & de l’in- 
fluence des Hollandois [ur les affaires des Hot- 
tentots. 
CHAPITRE XI. De la manièredont 
_ les Hottentors fontla Guerre. Pag. 152 
I. Caufes de leurs Guerres. I]. Préliminaires 
de la Guerre. Ill. De leurs Armes. 1V. De 
leur Ordre de bataille. V. De leurs Bœufs de 
guerre. VI. Singularités que quelques Hot - 
tentots obfervent dans les Bateilles. VII. De 
leurs Traités de Paix. VIII. De leur Hu. 
manité &5 de leur Cruauté. IX. De leurs 
Alliances. X. De leurs Exercices militaires. 
CHAPITRE XII De la Religion des 
Hottentots. Pag. 170 
I. 1l eft dificile de tirer de ces Peuples les idées 
qu’ils ont fur la Religion. II. ls croyent 
qu'il ya un Dieu fuprème, mais ils ne bu 
* 2 rendent 
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rendent aucun culte. III. Ilsadorent “+ 
ne, comme une Divinite inférieure. IV, 
Îls adorent un certain Injeäte. V. Ils ren- 
dent des bommages religieux aux Hottentots 
qui font morts en odeur de Jaintete, VI. ils 
adorent une Divinité malfaifante, pour em- 
pêcher qu’elle ne leur faffe du mal. VIl. Cé- 
rémonies religieujes qu’ils pratiquent avant 
que de paf]er une Rivière, ou d'entrer dans 
la Mer. Vill. De leurs Fêtes. IX. Hs cro- 
yent l’immortalité del’ Ame, mais Jans croi- 
re ni punition ni recompenje après La mort. 
X. De leurs Prétres. XI. Obftinement at- 
tachés à leur Idolatrie, ils refufent d'être 
i ftruits. 
CHAPITREXIII Dela Mufique & 
de la Danfe des Hottentots. Pag. 207 
I. Leurs Inflrumens de Mufique. Il. Leur Mu- 
fique vocale IT. Les ouï-dire du P. Tachard 
rapportés € réfutés. IV. La Danfe des Hot- 
tentots 
CHAPITRE XIV. Des Mariages des 
Hottentots. Pag. 221 
I. De leur manière de faire l'amour. 1. De 
leurs Cerémonies nuptiales. WII. De leur Fes- 
tin de noces IV. Us n’y font entrer ni Dan- 
Jes, ni Mufique. V. Leur Dot. VI. La 
Polygamie eft permife. VIl. Du Mariage 
des Veuves. VIII. Les Mariages entre les 
Coufins Germains, & iffus de Germains , 
Jont ıllegitimes. IX. L’Adultere efl puni de 
mort. X. Du Divorce XI. Erreurs de Vo- 
el fur les Mariages de ces peuples. 
CHAPITRE X V. Du Domeftique des 
Hottentots, Pag 234 
IL. Fon- 
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I. Fonctions du Mari. IL, Occupations de la 
Femme. Il. Comment ils vivent en/emble. 
IV. Comment font terminés les différends 
qui s'élèvent entre eux.  - 

CHAPITRE XVI De la Nourriture 
des Hottentots. Pag. 241 

I. Nourriture ordinaire des Hottentots: I. /ls 
aiment pañlionnément une certaine racine 
qu’ils appellent Kanna. HT. {ls mangent des 
Poux. IV. Lorsqu'ils font daus le bejoin, 
is mangent de vieux Jouliers & des bandes 
de peau. V. Ils n'ufent ni de Jel, ni d’épi- 
ceries ; ils aiment cependant les mets accom- 
modes à l'Européenne. VI. lis s'abftienne t 
de certaines viandes. VII. Leur Bo'ffon or- 
dinaire. VIII ls aiment à l'excès les Li- 
queurs fortes. IX. “uffi-bien que le Tabac 
€ le Dacha. X. Provifions qu'ils portent 
avec eux, lorjqu'ils vont à la chafe ou en 
Voyage. - 

CHAPITRE XVII. De l’Accouche- 
ment des Hottentottes, & de fes fuites. 

‚Pag. 259 
Des Sages-femmes. 1]. Le Mari efi réputé 
fouillé, s’il refte dans la maifon pendant 
l Accouchement. II. Décotion qui facilite 
l’ Accouchement. IV. Cérémonies ohjervees 
envers un Nouveau-né. V. Expofition des 
Filles. VI Charite des Européens. Vil. 
Précautions prijes contre les Magiciens. 
VII. Comment on accommode le Nombril 
des Enfans. IX. On rend les Enfans ca- 
mards. X. Purification des Femmes. XI. 
On donne un nom à l'Enfant. XII. Com- 


ment on l'accoutume à fumer. 
* 3 CH A. 
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CHAPITRE XVIII Des Enfars, 
… & de leur Education.  : Pag: ®7ı 
I. Ce qu’on enfeigne aux Enfans. 11. De la 
coutume qu'ont les Hottentots de faire leurs 
Garçons demi-Eunuques. III, Raifons de 
cette coutume. IV. Des cérémonies avec les- 
quelles on reçoit un Garçon au rang des Hom- 
mes. V. Des Juites qu’a cette réception par 
rapport aux Mères de ces Enfans. 
CHAPITRE XIX. Des Villages des 
Hottentots, & de leurs Demeures. 
Pag. 284 
I. Des Villages. IT. Changement de demeure: - 
Ill. Erreurs de plufieurs Auteurs fur les 
Habitations des Hottentots. IV. De leurs 
Huttes. V. De leurs Meubles. 
CHAPITRE XX. Delamaniere dont 
les Hottentots gouvernent leur Bé- 
tale Pag. 291 
I. Attachement des Hottentots pour leurs Trou- 
peaux. Il. Comment les pauvres s’y pren- 
nent pour en acquérir. III. Comment ces 
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Voyage de l’ Auteur au Can de Bonne-Efpé- 
rance, € 4 quelle occafion il l’entreprit. 


BRUES ma jeunefle, je m’etois fenti 
0 D * beaucoup d’inclination pour les 
a voyages. Il y avoit longtems 
Era que je formois des defirs inuti- 
les, faute d’occafion favorable 
pour fatisfaire ma paflion dominante. Je 
laiffe donc à juger quelle fut ma joie ‚lors - 
que j'appris de Mr. le Baron de Krosick, 
Confeiller Privé du feu Roi de Prufle , 
qu’il étoit dans le deflein d’envoyer au Cap 
de Bonne-Efperance une perfonne pour y 
Tome I, A faire 
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faire des Obfervations Aftronomiques 3. & 
que cet illuftre Seigneur, dont j’avois l’hon: 
neur d'être alors le Secrétaire, avoit jette 
les veux fur moi. | 

Cette propofition , qu’il accompagna d’un 
compliment très gracieux fur ma capacité 
& mon application, fue le comble de mes 
vœux; aufli la reçus-je avec le plus grand 
empreflement. J'y trouvois un triple avan- 
tage. D'abord, elle me fournifloit les mo- 
yens de donner une preuve de lattache- 
ment fincère que j’avois pour le fervice de 
mon protecteur. En fecond lieu, je me 
voyois en état d’être de quelque utilité à la 
République des Lettres, en publiant une 
Relation exacte d’un Peuple dont on avoit 
jusques alors parlé fort diverfement, & d’un 
Pays dont on n’avoit encore que des defcrip- 
tions fort incertaines. Je fatisfaifois enfin 
l'envie que j'avois toujours eue, de voir & 
de connoitre les Pays étrangers. Mon gé- 
néreux patron régla la penfion qu’il vou- 
loit m’affigner chaque année, il me promit 
fa protection & fon crédit; je lui témoignai 
la reconnoiflänce dont j'étois pénétré, &je 
me préparai inceflamment à partir. 

Je me pourvus pour cet effet de livres, 
d’inftrumens de Mathématiques, & des au- 
tres chofes qui devoient fervir à mon des- 
lein, lorfque je ferois arrivé au Cap. Mr. 
de Krofick me remit quelques lettres pour 
divers Seigneurs de Hollande, Il en avoit 
connu plufieurs à la Haie , pendant qu'ily 

avoit 
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avoit été Plénipotentiaire de la Maïfon de 
Wolfembuttel dans le tems des négociations 
de Ryswick. Il étoit encore lié avec ceux 
gi avoient été à Berlin en qualité d’Ambas- 
adeurs de la part des Etats-Généraux. Il 
me recommandoit à ces anciens amis, illeur 
communiquoit fon deffein, & les prioit de 
vouloir me favorifer , en employant leur 
crédit auprès des Directeurs de la Compa- 
gnie des Indes à Amfterdam , afin que je 
pui faire le voyage fur un de leurs vais- 
eaux, & qu’arrive au Cap de Bonne-Efpé- 
rance, j'eufle la protection du Gouverneur. 

Le 2 d'Oétobre 1704, je partis de Ber- 
lin, après avoir pris congé de mon géné- 
reux patron, de fon illuftre famille, & de 
tous mes amis. 

Arrivé à Amfterdam , j'appris qu’il y avoit 
au Texel plufieurs vaifleaux de la Compa- 
gnie prêts à mettre à la voile, & qui n’at- 
tendoient qu’un vent favorable pour partir. 
Mais craignant que fi je voulois profiter de 
ces prémiers vailleaux, il ne me reftät pas 
aflez de tems pour achever de régler mes 
affaires, je crus qu’il valoit mieux attendre 
le déparc d’une nouvelle Flotte , qui de- 
voit mettre en mer vers les fêtes de Noel. 
Je profitai de cet intervalle , pour faire u- 
fage des lettres que j’avois. Je les préfen- 
tai, & par le crédit des illuftres amis de 
mon patron , j'obtins des Directeurs de la 
Compagnie des Indes les articles fuivans. 

10, Que je ferois reçu fur yn de leurs vais- 

A 2 feaux 
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feaux pour paffer au Cap de Bonne-Ffperan- 
ce, & quejemangcroisalatable du Capitai- 
ne. On me donnoit un cabinettres commo- 
de ,afin de pouvoir fans interruption conti- 
nuer mes études, & mettre en ordre les ob- 
fervations que je ferois dans le cours denotre 
voyage. Pour cela je devois donner une fom- 
me aflez modique: on eut égard à l'utilité 
de mon deflein,, & aux puiflans proteéteurs 
qui m’avoient fortement recommandé. 

20, A mon arrivée au Cap, le Gouver- 
neur devoit me procurer un endroit propre 
à faire mes obfervations, & me prêter une 
pendule qui appartenoit à la ee 

30. J’eus permiflion de choifir, dans la 
garnifon du Cap, une perfonne queje devois 
inftruire dans l’Aftronomie, afin qu'il pût 
m'aider dans mon deflein. A mon départ, 
je devois lui laiffer quelques inftrumens de 
Mathématiques , pour qu'il pût continuer 
Jes obfervations. | 

Toutes chofes étant ainfi difpofées , le 
22 de Decembre 1704 je m’embarquai au 
Texel avec plufieurs autres paflagers, fur 
le vaifleau l’Union. Nous reftames-au port 
jusques au 8 de Janvier 1705, que notre 
vaifleau mit à la voile avec huit autres qui 
alloient de conferve aux Indes. 

: Comme les Etats-Généraux étoientalors 
en guerre avec la France, pour éviter l’en- 
nemi nous fimes route vers le Nord, dans 
le deflein de cötoyer l Ecoffe. Mais nous n’é- 
tions pas fort avancés, quenotre Flotte me 

eja 
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déja été plufieurs fois féparée parles vents, 
enoïte que fouvent les vaifleaux étoient 
hors de: vue les uns des autres : circonftan- 
ce que. je ne rapporte pas,, comme fi elle 
étoit en quelque façon extraordinaire ; mais 
feulement pour avoir occafion de parler de 
la tendre inquiétude & des craintes que pro- 
duifent ces féparations en tems de guerre, 
& de la joie qui renait tout à coup dans les 
cœurs , lorsque les vaifleaux ainfi féparés 
revienrient à la vue de leurs compagnons. 
Des que quelque vaifleau étoit écarté du 
gros de la Flotte, nous craignions qu’il ne 
fût attaqué: des que nous le:découvrions, 
nous le prenions pour quelque Armateur 
‚qui venOit à nous. Chaque vaifleau qui re- 
- ‚paroifloit , faifoit mettre tout le refte de l’é- 
-Qquipage-en défenfe: les amis fe foupçon- 
-noient-comme des ennemis, jufqu’à ce que 
fe,reconnoiflant , ils faifoient retentir. Pair 

de cris de joie, 
Lorsque j'avois quitté Amfterdam,, j’en- 
tendois très peu de Hollandois, & il n’y a- 
voit perfonne, fur le. vaifleau où j’etois, 
qui für d'autre langue... On n'aura donc pas 
de: peine à fe perfuader que je me trouvai 
fort embaraflé dans lescommencemens. Je 
m’appliquai de toutes mes forces à appren- 
-dre une langue qui m'étoit devenue néces- 
faire... Mais avant que d’avoir fait despro- 
grès aflez confiderables, j'eus beaucoup. à 
fouffrir, Malgré mes efforts afidus, je pé- 
chois fi fouvent contre lagrammaire, la pro- 
oh A en‘ non- 
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nonciation, & le genie de la langue; on 
avoit tant de peine a m’entendre, & je dé- 
chirois fi cruellement les mots, que dans 
tous les quartiers du vaifleau on fe moquoit 
‘de moi. Les matelots fur-tout me regar- 
doient comme un homme extraordinaire: 
les violens aflauts qu'ils me donnoient, me 
forcérent à me concentrer dans mon cabi- 
net, & me cauferent tant de dépit, que je 
n'ofois presque plus mé montrer. 

Cette retraite , & le manque des douceurs 
de la converfation, me jettérént dans une 
profonde triftefle, qui jointe au froid ex- 
trème que je fouffris dans le paflage du 
Nord, me caufa une dangereufe maladie. 
Mon fang étoit en quelque manière glacé 
dans mes veines. Pendant plufieurs jours, 
on defespéra de ma vie: mais après avoir 
pris les remèdes que je pouvois me procu- 
rer für mer, ma maladie fe fixa en fièvre 
intermittente; & ce ne fut que fur la fin 
de Février, qu'avec la bénédiction de Dieu, 
& par les foins du Chirurgien du vaifleau, 
je me vis entièrément rétabli. 

La chaleur du'climat dans lequel nous é- 
tions alors me ranima, & produifit fur moi 
un effét étonnant. A mefure que la Flotte 
s’eloignoit du Nord & avangoıt vers la Li- 
gne, je fentois ma fanté s’affermir & mes for- 
ces renaitre. J'éprouvai même qu’en appro- 
charit du Soleil, lariélancolie dont j'étois ac- 
cable fe diflipoit ; de manière que je me trou- 
vai parfaitement rétabli, lorsque je fus — 
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Ja Zone torride. Ce ne fut pas le feul bon- 
heur que j'eus.entre les Tropiques :je com- 
mençai alors à favoir aflez de Hollandois 
pour avoir quelque converfation avec mes 
compagnons de voyage ; & comme fi le 
‚changement de climat eût changé leursfen- 
timens & leurs manières, il. n’y avoit per- 
fonne de l'équipage qui n’eût des égards 
pour moi, -&.quine s’empreflät à me faire 
plaifir & à-m’obliger. Ils avoient fans dou- 
ce été inftruits, des recommandatiens que 
j'avois, & du but demon voyage ; j'en jugeai 
du moinsainfi „par leur empreflement à fatis- 
faire à toutes mesqueftions. Simême il arri- 
voit quelque chofe, ou qu parût quelque 
phénomène qu’ils puflentfoupçonner devoir 
méritermon attention,à l’enviles uns des au- 
tres ils venoiefit-m’en avertir. Ces bonnes 
manières étoient très convenables à ma fi: 
tuation, & me mettoient en état de rem- 
plir avec beaucoup d’exattitude mes des- 
feins. Les petits fervices que je m’empres- 
fois de leur rendre de mon côté, fervi- 
zent à les confirmer dans leurs bonnes dis: 
pofitions. 

Le dernier jour de Février nous décou- 
vrimes une petite baleine , qu’on appelle en 
Hollandois Noord-Kaper. C’etoit un figne 
gie nous approchions des Iles du Cap-Verd. 

es matelots, & en general tous ceux du 
vaifleau , témoignérent à cette vue une 
joie extraordinaire. On n’entendoit de tous 
côtés que des inftrumens de mufique, des 
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voix & le bruit des danfes. Jamais peut-être 
ces gens-là n’avoient fait tant de fauts én 
terre fermé, ni donné des preuves d’une fi 
grande vivacité. A liste 
Le jour fuivant , nous eumes une nouvel- 
le preuve que nous n’étions pas éloïgnés 
du Cap-l/erd: nous trouvames que nous a- 
vions pañlé le Tropique du Cancer. La cou- 
leur de la mer étoit un indice que nous ap- 


prochions de ce Cap:lexpérience a appris 


qu’elle prend un verd plus foncé près de cet 
endroit, & Elle conferve cette couleur jus- 
ques au Cap de Bonne-Efpérance. 

Le o de Mars nous découvrimes les Îles 
du Cap-Verd , qui font les He/pérides des An- 
ciens: & le 10 au matin nous vimes fort 
diftinétement celles de Ste, Lucie, deS. Ni- 
colas & de Chaon. Sur le midi, nous apper- 
çumes l'Ile de Feu, par la famée qui fort 
d'un Volcan qu’il y a. Le 11, nous nous 
trouvames à la hauteur de-/’Ile de $. Fa- 
ques ; mais nous fumes repouflés par les 
vents contraires. Le 12, n0s'matelots prı- 
rent un gros Goulu de Mer ; poiflon que plu- 
fieurs Nations méprifent , mais dont nos 
gens firent un très bon repas. Cet animal 
avoit fix pieds de long. Le 13 faillitänous 
être fatal. Nous avions deflein de côto- 
ver l'Ile S. Jagues; déja nous diftinguions 
{es vallées & fes rochers efcarpés , nous 
voyions fort diftinétement l'étendue & la 
fituation de la ville ; lorsque tout d’un 
coup nous nous trouvames furpris du cal- 

me, 
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me. Outre cela, le flux nous attiroit fi for- 
tement fur l'Ile, que nous étions en grand 
danger de périr: En-vain nous tâchions à 
force de rames de lutter contre le danger 
preflant; déja nous n’etions pas à 200 toi- 
fes d’un rocher, nous nous croyiöns tous 
perdus fans reflource; lorsqu'il plut à Dieu 
de nous envöyer un vent de terre qui nous 
Chaffa en mer, & qui nous conduifit heu- 
reufement au port de Braya, à trois lieues 
où environ de la ville de S. Faques. On 
falua le châteañ de ce port de quinze coups 
de canon, & nous en reçumes le même nom- 
bré!, & duchâteau, & des autres vaifleaux 
quiiétoient dans le port. 

-L'après-midi nous reçumes vifite d’un 
Gentilhomme Portugais, accompagné d’un 
Prêtre, qui s'appelloit le Père Frarcifco 
Lombeer. Maïs ni l’un ni l’autre n’enten- 
doient le Hollandois. Nous parlions Latin, 
le Père Franeifco’& moi: ce Prêtre fervoit 
d’interprete au Portugais, & je rendois le 
même office à mon Capitaine.'Ce Père é- 
toit Nègre, né de parens Catholiques-Ro- 
mains d’Angola. "II avoit fait fes études à 
S, Jaques, & en le-faifant Prêtre. & Curé, 
on avoit fur-tout eu deflein delemettre en 
état de travailler à la converfion de fes 
compatriotes. : Mais fi l’on connoit l'arbre à 
fes fruits, fon goût pour le plaifir & pour la 
vie joyeufe avoit fans doute détruit la bon- 
ne éducation qu'on lui avoit donnée. Pen- 
dant que nous fumes enfemble ,; le Père 

As man- 
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nn au moins deux livres de e 
de Hollande, & ne fit que boire de l'eau 
de vie, qui lui éclaircit tellement la voix 
& lui delia fi bien les jarrets , qu'il commen- 
ça à chanter & à danfer avec une vivacité 
étonnante. Il nous régala avec cela de mil- 
le fingeries, & nous convainquitenfin qu’on 
avoit eu tort d’en faire un mauvais Prêtre, 
puisqu'il avoit tant de difpofitions à deve- 
nir un excellent Arlequin. En nous quit- 
tant, le Père m’invita, avec quelques au- 
tres perfonnes de l’équipage, d’aller pren- 
dre un dîner chez lui, pour voir en mé- 
me tems fa Bibliothèque choifie; c'eft ainfi 
qu’il l’appelloit. Nous acceptames l'invi- 
tation, & le 15 nous nous rendimes chez 
lui. Il nous reçut fort honnêtement. Nous 
vimes fes livres. D'abord il nous prefenta 
un Corps de Droit Civil, en nous appre- 
nant qu'il étoit Docteur en Droit. Nous 
vimes quelques Légendes, quelques Bré- 
viaires , & autres Ecrits femblables , qui 
compofoient toute cette excellente Biblio- 
thèque. | 
Cependant, le vaifleau faifoit provifion 
de bois & d’eau douce, & notre Capitaine 
achetoit quelques denrées & quelques fruits 
que produit l'Ile. Tout y eft à très grand 
marché, Les bœufs nous revinrent à 25 
florins la piece, nous donnames pour un 
cochon 7 florins & demi, & pour une chè- 
vre 25 fols. J’eus cent belles oranges pour 
un demi-millier d’épingles, & pour Far 
e- 
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demi-millier on me donna cinq poules 
grafles. . 

Le 18 de Mars, nous fimes une vifite 
de cérémonie au Gouvérneur du Château, 
ge nous n’avions encore vu qu’en paflant. 
II nous fit voir quelques curiofites, & en- 
tre autres une très belle canne garnie d’une 
pomme d'argent, dont lui avoit fait préfent 
Guillaume- Adrien van der Stel , Gouver- 
neur du Cap de Bonne-Efpérance, lorfqu’il 
pafla.par Braya en allant prendre poflefiion 
de fon Gouvernement. Le Gouverneur 
nous fit l'honneur de nous introduire dans 
l’appartement de fon Epoufe , que noustrou- 
vames avec plufieurs autres femmes. Elle 
nous réçut avec beaucoup de politefle, & 
nous offrit du pain de blé de Turquie „ du 
beurre & du fromage. Nous lui fimes auffi 
prefent d’ün paquet de tabac, dont toutes 
ces Dames fumérent en notre préfence, 
avec beaucoup de grace: 

Nous avions fort envie, quelques per- 
fonnes de l’equipage & moi, d’aller faire 
un tour à la ville de S. Jaques ; mais le Père 
Lombeer, & divers Portugais nous firent 
changer de deflein. Ils nous plat 
que nous ferions obligés de paffer par quel- 
ques endroits efcarpés & de difficile accès; 
gen par-tout le terrein etoit d’une chaleur 

brulante, que les efclaves étoient obli- 
ges de voyager pieds nuds, & que même 
aflez fouvent ils périfloient defoif, ne 
trouvant fur leur route ni eau, ni aucun 

autre 
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autre rafraichiffement. La pluye eft nu 
mement rare dans ce pays, jufques-là qu’il 


‘n’en tombe pas quelquefois de fept ou huit 


ans. Cela n'empêche pas que le terroir 
n'y foit très fertile. On y trouve en abon- 
dance des Cotonniers, des orangers & des 
citronniers. Les vallées fourniffent des can- 


“nes de fucre, du ris, des fèves &c. denrées 


dont les habitants tirent un revenu très con- 
fidérable. Les montagnes font couvertes de 
diverfes fortes d’ ‘arbres & de plantes:, com- 
mé de l’Indige, de V Acacia rupina, du Barba 


Fovis,& d’une grande quantité de très bel- 


les fleurs. Les abondantes rofées quiytom- 
bent dans de certaines faïfons, tiennent lieu 
de pluye, & arrofent à fon défaut les arbres 
& les plantes. 

Les Pilotes prirent la hauteur du Soieil, 
& trouvérent ge du pole à à 14 deg. 


40 min. 
Le 19 de Mars, nous mimes à la voile. 


Le vent nous fut très favorable pendant 


quelque tems; mais dès que nous fumes 


“plus près dé la Ligne , il tomba tellement, 


que nous nous trouvames enfin dans une 
efpece de calme.” Pendant quelques jours, 
nous n’avangames que très peu. L’equipa- 
ge employa ce tems-là à fe divertir & à 
Jouer plufieurs farces , qui de tems en tems 
excitojent de violens éclats de rire: je ne 
prenois à tout cela que nn: peu'de plaifir. 
] ’ofe aflurer cependant , que quel que puifle 


être le mérite des autres Nations maritimes 
de 
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de l’Europe dans un combat naval, les 
Hollandois l’emportent fur toutes dans une 
farce navale. - 

Le 7 d’Avril, nous nous trouvames préci- 
fement fous l’Equateur. Prefque tout l’é- 
quipage languifloit de l’exceflive chaleur, 
& du long calme qui étoit furvenu. Plu- 
fieurs avoient le fcorbut , accompagné d’une 
fièvre ardente. Quelques-uns tomboient 
dans une noire mélancolie; d’autres deve- 
noient enragés & furieux, enforte qu’on 
étoit obligé de les garder foigneufement, 
pour les empêcher de fe précipiter dans la 
mer. Quelques foins même qu'on prit à 
cet égard, il fe perdit un matelot, fans 
que jamais perfonne ait pu dire ce qu’il é- 
toit devenu. Ces dangereufes maladies du- 
rérent pendant tout le mois d'Avril. Nous 
eumes très fouvent des éclairs & des ton- 
nerres. Plufieurs fois nous fumes en dan- 
ger de périr par ces tourbillons de vent, 
que les Naturaliftes appellent Ecnephie. Ces 
. tourbillons font fort fréquens entre les 
Tropiques: nous en parlerons ci-après plus 
amplement. 

Un cercle, que nous vimes autour de la 
Lune trois nuits confécutives , nous perfua- 
da que nous aurions du vent. Nous ne fu- 
mes pas trompés dans nos efperances, il 
fouffla bientôt après avec beaucoup de 
violence. Le 9 d'Avril, nous eumes un 
autre pronoftic : des Hirondelles de mer 
vinrent fe pofer fur la poupe de notrevais- 

icau: 
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feau: les vieux matelots aflurent que cela 
Fetes tempête , tonnerre & éclairs. Quel 
que foit le fondement de cette opinion, 
après avoir vu de grand matin plufieurs de 
ces oifeaux fe pofer près de notre timonier, 
fur les huit heures du même jour nous vi- 
mes tout le Ciel en feu , & bientôt après nous 
entendimes un éclat prodigieux , comme 
d'un coup de canon, qui fit treflaillir tout 
l'équipage. Le Capitaine, qui déjeûnoit 
tranquillement dans fa chambre , s’imagi- 
nant que quelqu'un avoit mis le feu à quel- 
que gros canon, courut tout furieux pour 

unir une telle hardiefle; mais en arrivant, 
ıl trouva que le mât de mifaine avoit été 
endommagé par le tonnerre, & quetrois é- 
clats d’un pouce d’epaifleur, & de quinze 
pieds de longueur, en avoient été empor- 
tés. Perfonne cependant n’en fut blefle, 
oa durant cet accident il y eût plu- 

eurs matelots près du mât; &nousn’eumes 
même point d'autre dommage , que celui 
dont j'ai parlé. Lorsque nous vinmes à con- 
fidérer le risque qu’avoit couru notre foute 
aux poudres, où il y en avoit plus de trois 
mille quintaux , nous fumes faifis de frayeur ; 
& tous enfemble nous remerciames Dieu, 
d’une délivrance fi fignalée. 

Sous Ja Ligne équinottiale toute notre 
eau, & de pluye & de fontaine, devint 
extremement mauvaife, d’une puanteur a- 
bominable, & fe remplit de vers. 

Le 22, le 23 & le 24 d’Avril, nous ris- 

qua- 
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quames tres fouvent de donner contre les 
rochers qui font repändus für la cöte du 
Bréfil, à environ trente lieues en mer. Les 
Portugais. les appellent Abrolbos , & les 
Auteurs qui ont écrit en Latin , Aperi o- 
culos. Ces deux noms reviennent aumême, 
& fignifient également, Ouvrez les yeux, 
Ayez l'œil au guet. 

Le 1. de Mai, nous vimes avec plaifir 
que nous avions pafle le Tropique du Ca- 
pricorne. Des-lors la température de Pair 
vamena la fanté parmi notre monde, que 
la Zone torride avoit fi cruellement maltrai- 
té. Pour moi, le paflage de la Ligne ne 
me caufa pas la moindre incommodité : 
tout l’effet que produifirent fur moiles cha- 
“leurs exceflives de cette Zone brulante, fut 
de me faire tomber les cheveux, & deme 
rendre entièrement chauve por le refte de 
mes jours. Je ne fus point fäche de cet ac- 
cident; je le regardai même comme une 
efpèce de bonheur, deftiné comme je l’é- 
tois à vivre dans un climat extrèmement 
chaud. 

Au milieu de la nuit du 23 au 24 de Mai, 
nous fumes aflaillis d’une tempête, la plus 
furieufe que nous euflions encore efluyee. 
Il fembloit que le vaifleau alloit être mis 
en pieces; & tous, fans en excepter les 
matelots les plus intrépides, n’attendoient 
qu’une mort prochaine. Des le commen- 
cement, une fecoufle du vaifleau me jetta 
avec tant de violence hors de mon lit, que 

je 
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je crus rendre le dernier foupir, Mais Dieu 
nous rendit le calme, avant que notre vais- 
feau eût beaucoup fouffert. Nous en fu- 
mes quittes pour la perte de nos liqueurs, 
& de tous nos meubles fragiles. Toutes 
nos bouteilles, verres, porcelaines, vaiffel- 
le de terre, furent renverfées & rompues. 

Le 5 de Juin un brouillard fort épais ob- 
fcurcit le Ciel; ce qui fut pris pour un fi- 
gne que nous approchions du Cap de Bon- 
ne- Efpérance. Nous le découvrimes ef- 
fettivement le 10, au grand contentement 
de tout l!’Equipage. 

Le ır, nous finimes fort heureufement 
notre voyage, fans que nous euflions perdu 
dans tout le cours de la navigation, que 
deux hommes. 

Dès le lendemain, je fus introduit au- 
pres du Gouverneur Hollandois. A la vue 
des lettres de recommandation que je lui 
remis, il me fit toutes fortes d’amities; & 

ientôt il me ne un logement com- 
mode. Je n'y fus pas plutôt établi, que je 
commençai à exécuter mon deflein, avec 
tout le foin & toute l’affiduité dont j'étois 
capable. Des-lors je travaillai à ramafler 
les matériaux néceflaires pour cette His- 
toire. 


CHA- 
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ARARARKIINANKARTNEN 
CHAPITRE. IL 


I. De la découverte du Cap de Bonne-Ef- 

érance. II. Difpute entre les Portugais 

5 les Naturels du pays , dans laquelle pe- 

rirent le Dice-Roi du Bréfil & plufieurs de 

fes gens. III. Cruelle vengeance que les 
Portugais tirérent de cette in/ulte. 


I. I; PAROIT que Parthélemi Diaz, 
Amiral Portugais, eft le prémier Eu- 
ropéen qui ait découvert le Cap de Bon- 
ne - Efpérance. Ce fut l’an 1493, fous le 
règne de Fean II. Roi de Portugal. L’A- 
_miral lui donna le nom de Cap des Tour- 
mentes. Ce n’etoit pas fans raifon qu'il l’ap- 
pella d’un nom fi odieux, puifqu/il pr: a 
peut-être er d’endroit au monde, qui foit 
aufli expofe à la fureur des orages. Mais le 
Roi changea un nom fi injurieux en celui 
de Cup de Bonne-Efpérance; parce, dit ce 
Prince, que nous pouvons efperer à pré- 
fent de faire d'heureux voyages aux Indes 
Orientales. C’eft auffi fous ce dernier nom 
qu’il eft connu en Europe. 
Diaz n’avoit cependant pas pris terre au 
Cap: content d’en approcher d’aflez près 
our examiner fes côtes, il avoitobfervé {a 
fituation, fes baies & fes ports. A fon re- 
tour, il en fit une rélation qui plut extrè- 
mement au Roi fon maitre, & à tout le 
Tome 1. kB Royau- 
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Royaume. L'Amiral Jafco de Gama, gi 
en 1497 fut envoyé aux Indes avec le 
commandement de la Flotte Portugaife, 
n’ofa pas non plus risquer une defcente à 
ce Capsil tächa feulement de fe mettre en 
état de confirmer les obfervations que Diaz 
avoit déja faites. | 

Quelque efpérance que les Portugais 
euffent conçue de cette heureufe découver- 
te, on né voit pas qu’ils aient tenté d’en 
profiter jufques à l’an 1498, que Rio d’In- 
fante , quivfaifoit le voyage des Indes, yprit 
terre. Encore n’y établit-il aucun commer- 
ce en faveur de fa nation. Il ne fit: même 
aucun Traité avec les habitans’, fatisfait d’e- 
xaminer plus particulièrement fur les lieux 
les grands avantages , que le commerce de 
Portugal pourroit tirer d’un endroit fi bien 
fitué. 

A fon retour, il trouva Emanuel fur le 
Trône. Ce Prince fut fi fatisfait de ces nou- 
velles découvertes, qu’aufli-töt il fit équi- 
per une Flotte, & l’envoyaaux Indes , avec 
ordre à l’Amiral de ne rien épargner pour 
faire un établiflement au :Cap de Bonne- 
Efpérance. L'ordre fut-très mal‘éxécuté. 
Cette Flotte étoit arrivée très heureufement 
à la hauteur du Cap ; tout fembloit promet- 
tre un bon fuccès; lorfqu’on apprit que les 
habitans étoient de cruels Cannibalesy & 
des Anthropophages. A cette nouvelle, le 
courage les abandonna. Tous leurs exploits 
fe bornérent à prendre terre à l'Ile de Rob 
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ben „fitude près du Cap. Ils y firent aiguade , 
& déchargérent leur fureur fur le timide 
gibier & fur les bêtes fauvages. Une caver- 
ne leur fervit pour fe mettre à couvert des 
vents impétueux : elle porte encore aujour- 
d’hui le nom de Portugal. | 

Il. Enfin Francisco d’Ameida, Vice-Roi 

du Brefil, faifant voile en Portugal, vint à 
la hauteur du Cap. Il y.jetta l’ancre, ré- 
folu de tenter fortune. Dans ce deflein, il 
envoya quelques perfonnes de fon équipa- 
ge, pour acheter du bêtail qui abonde dans 
cet endroit, .& pour examiner le naturel 
des habitans. Mais les. Hottentots fe dé- 
fiant de ces nouveaux débarqués, fondirent 
fur eux, les repouflérent , & les obligérent 
à regagner leurs vaifleaux. Le Vice-Roi 
fit une nouvelle tentative: il prit un plus 
grand nombre de foldats; & pour les en- 
courager , il leur donna onze Capitaines de 
la Flotte, & fe mit à leur tête. Cette ré- 
folution lui fut fatale. - 

D'abord, il fut fort bien reçu ; mais quel- 
ues jours après, un de fes gens aiant re- 
ufé de laiffer à un Hottentot une paire de 

boucles de léton, que le Sauvage trouvoit 
de fon goût & qu’il lui demandoit, le Hot- 
tentot regarda ce refus comme un affront. 
De-la näquit une querelle, qui bientôt de- 
vint générale, & qui fut funefte aux Por- 
tugais. Les Hottentots les attaquérent ayec 
tant de fureur, que foixante & quinze de 
la fuite du Vice-Roi reftérent fur le champ 
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de bataille. Lui-même y périt. Les Por- 
tugais effrayés cherchérent leur falut dans 
la fuite: ils régagnérent leur Flotte, & 
tinrent Confeil. 

III. Outrés de la perte qu’ils venoient 
de faire, ils refolurent d’en prendre une 
vengeance éclatante. Cependant, comme 
ils craignoient que les Hottentots , fiers de 
leur victoire & animés par leur fupériorité, 
ne fe défendiflent trop bien, ils trouvérent 

u’il n'y auroit pas de fureté à entrepren- 
re eux-mêmes cette vengeance. Mais 
deux ou trois années après, la Flotte pour 
les Indes venant mouiller au Cap, les Por- 
tugais trouvérent le fecret de tromper les 
Hottentots, en profitant de l’amour qu'ils 
ont pour le léton. Ils mirent à terre un gros 
canon de fonte, fous prétexte de leur en 
faire un préfent. Il avoient eu foin aupa- 
ravant, de le charger d’une grande quan- 
tité de grofles bales, & d’attacher au bout 
de devant deux longues cordes, qui fer- 
voient à le tirer. Les Hottentots, fembla- 
bles aux crédules Troyens, charmés d’un 
prefent fi confiderable, vouloient tous a- 
voir le plaifir d’aider a trainer un metal 
fi precieux. Lorsque bon nombre d’entre 
eux, ranges en file devant la bouche du 
canon, le long de ces deux cordes dont 
les Portugais avoient eu foin de leur mon- 
trer l’ufage, étoient prêts à l’amener, tout 
d'un coup on y mit le feu. Le carnage fut 
trés grand, & l'épouvante inconcevable, 
Ceux 
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Ceux qui n’eurent aucun mal furent fi effra- 
yes, que prenant la fuite, ils portérent la 
confternation & l’effroi dans tout le pays, 
fans penfer feulement à empêcher l’embar- 
quement des Portugais. Depuis ce tems-là, | 
ces peuples tremblent à la feule vue d’une 
arme à feu, & ne peuvent la toucher fans 
effroi. Ils leur donnent le nom général de 
Pumackum goeds. 


FKAKFRKKKRKESKRSKKAXX 
ERAPIURE HI 


I. Les Hollandois commencent à toucher au 
- Cap. II. Van Riebeek remarque les avanta- 
ges que la Compagnie des Indes pourroit ti- 
rer d'un établiffément en ce pays. III. Il y 
et envoyé. IV. Il traite avec les babitans. 
V. Les Directeurs y envoyent des Colonies. 
VI. La Compagnie y envoye des femmes. 
VII. Guerre des Hollandois avec les an- 
ciens babitans. VIII. Nouveau Traité. 


I Epurs ce mauvais fuccès des Por- 
tugais, il ne paroît pas qu'aucun 
Européen ait mouillé au Cap, jufques à 
l'an 1600. Ce fut cette année, que les 
vaifleaux de la Compagnie des Indes O- 
rientales de Hollande commencérent à y 

toucher, 
Cette Compagnie, qui s’eft toujours dis- 
tinguée par fon génie fupérieur pour le 
| B 3 com- 
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commerce & pour la navigation, s’apper- 
cut bientôt combien ce Cap pouvoit lui 

tre utile. Cependant les Hollandois mé- 
mes n’en comprirent pas d’abord tous les a- 
vantages. Pendant plufieurs années, leurs 
vaiffeaux fe contentérent d’y toucher enal- 
lant & en revenant des Indes, pour yache- . 
ter des provifions. Ils y bätirent à la véri- 
té un petit Fort, dont on voit encore les 
ruines tout proche du port; mais ce n’etoit 
que. pour s'y mettre, avec leurs rafraichis- 
emens, à couvert de toute infulte, jufqu’à 
ce qu'ils puflent fe rembarquer, Ils firent 
aufli des-lors de ce Cap un ufage, qui mé- 
rite d’être rapporté. On s’en fervoit pour 
donner en Europe des nouvelles du voya- 
ge jufau’à cet endroit. Pour cet effet, cha- 
que Capitaine, à fon départ de Hollande, 
avoit foin de fe pourvoir d’une pierre quar- 
rée, fur laquelle, avant que de quitter le 
Cap, il faifoit graver fon nom, le nom du 
vaiffeau, celui de fes principaux Officiers, 
le jour de fon arrivée, & celui de fon dé- 
part. Cette pierre ainfi gravée étoit mife 
en terre dans un endroit marqué hors du 
Fort, & au-deffous on mettoit une boîte 
d’etain çachetée , remplie de lettres du Ca- 
pitaine, des Officiers fubalternes, &.d’au- 
tres perfonnes de l'équipage , adreflees foit 
aux Direéteurs, foit à d’autres perfonnes 
en Europe. Cette pierre & cette boîte res- 
toient la jufqu’à ce que quelque autre vais- 
feau de Ja Compagnie, faifant voile en Eu- 
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rope, paflät au Cap. Or fi l'on confidere 
que le Cap eft prefque à moitié chemin des 
Indes, on fentira quelle fatisfaction la Com- 
pagnie & les autres Interefles avoient, de 
recevoir des nouvelles plus promptes & 
plus fréquentes de leurs vaifleanx. 

II. Tels furent les avantages que les Hol- 
landois tirérent du Cap jufques à l’an 1648, 
Ce fut alors que les vaiffeaux de la Com- 
pagnie s’y étant arrêtés felon la coutume, 
Fean van Riebeek „ qui fervoit en qualité de 
Chirurgien, s’apperçut facilement de quel 
avantage il feroit pour le commerce de Hol- 
lande d’y établir un Comptoir. Il vit que le 
pays. étoit couvert d’une immenfe quantité 
de beftiaux; que le terroir étoit capable 
des meilleures produétions, fans demander 
même.de grands foins ; que les habitans n’é- 
toient. pas à, beaucoup près aufli fauvages 
qu'on les depeignoit; que les ports étoient 
commodes,.&. qu’on pouvoit Aclernent les 
perfectionner. Il drefla un projet ; de retour 
en Hollande, il communiqua fes idées aux 
Directeurs dela Compagnie , qui les goûté- 
rent extremement: de forte qu'après mure 
délibération, il fut réfolu que fans perdre de 
tems, on tenteroit l'établiflement propofe. 
Il, D.ans: ce. deflein on équipa quatre 
vaifleaux, qu'on Chargea de tous les maté- 
rjaux ,. inftrumens, | ouvriers „-& en un-mot 
de,toutes.les chofes, neeefläires; pour une 
expédition de cette nature. Le.Chirurgien 
VankRiebeek. fut. fait. Amiral.de cette petite 
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Flotte, & Gouverneur du Cap, avec plein- 
pouvoir, quand il y feroit arrivé, de traiter 
avec les naturels du Pays; & de régler tou- 
tes chofes pour l’etabliffement , comme il 
le jugeroit a propos. 

IV. Van RIEBEER arriva heureufe- 
ment au Cap avec fes quatre vaifleaux. Il 
chercha d’abord à fe concilier la bienveillan- 
ce des habitans, les Hottentots Gumjemans , 
en leur faifant quelques préfens de quin- 

uaillerie, de tabac, d’eau de vie &c. Les 
Hrotreneots furent fi charmes de cette géné- 
rofité, & fur-tout des manières infinuantes 
& de la bonne humeur de cet Amiral, qu'ils 
firent bientôt un Traité avec lui, par lequel 
les Hollandois s'engagérent de fournir une 
certaine quantité de quinquaillerie & d’autres 
marchandifes qui pouvoient monter à en- 
viron 50000 florins, moyennant quoi ils au- 
roient pleine liberté de s'établir au Cap. Les 
peuples qui habitoient les côtes ne devoient 
pas céder leurs habitations, ni Je retirer plus 
avant dans les terres, comme le Chevalier 
de Forbin & le P. Tachart le difent. Ils 
pouvoient y refter, s'ils le vouloient, & 
vivre avec les Hollandois, qui n’avoient en 
vue que les vaftes pays qui n’étoient pas 
habités. Les conditions que je viens de rap- 
porter furent inceflamment exécutées ; & 
en conféquence, les Hollandois fe mirent 
en pofleflion du Cap, qui leur fut livré 
avec de grandes cérémonies. Dans le mé- 
me Traité, les Hollandois réglérent ce qui 
IC- 
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resardoit leur commerce avec ce peuple; 
& etablirent für de bons & folides fonde- 
mens, les privileges de cet objet principal 
de leur voyage. Apres quoi le Gouverneur 
eleva un Fort quarré, dans l’enceinte du- 
quel il bâtit des maifons, des magafins, & 
un hopital pour les malades. Il y ajouta en- 
fuite quelques ouvrages extérieurs, pour fe 
mettre à couvert des attaques des Euro- 
péens. 

V. VAN RIEBEEK s’étoit pourvu, en 
partant de Hollande, des plantes & des 
femences qu’il crut être propres au Cap. 
Il choifit une pièce de terre, éloignée de 
deux lieues du bord de la mer, & qui étoit 
_en partie montagne, en partie vallée. Aiant 
divifé ce terrein en quatre parties, il en 
fit un vignoble, un verger, un parterre & 
un potager. Cet établifiement eut un tel 
fuccès, & la récolte fut fi abondante, que 
les Directeurs , aiant appris ces heureux 
commencemens, firent publier un Placard 
par lequel ils invitoient à aller s'établir au 
Cap, promettant à ceux qui y iroient, foi- 
xante Acres * de terre. Cette portion de 
terre aflignée devoit pafler à leurs héritiers, 
fi dans l’efpace de trois ans ils avoient as- 
fez amélioré le fonds pour vivre de fon re- 
venu fans être à charge à la communauté, 
& pour fournir certaines contributions des- 

ti» 
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66 pieds de long, mefure du Rhin. 
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- tinées à l’entretien de la garnifon. Ils per- 
mirent d’ailleurs à tous Ceux qui ne vou- 
droient pas faire valoir leurs terres jufques 
au tems limité de trois ans, de les vendre, 
de les négocier, & de s’en aller enfuite où 
ils le trouveroient à propos. 

Ces conditions étoient fi avantageufes, 
que chaque vaifleau qui arrivoit, apportoit 
au Cap grand nombre de nouveaux habi- 
tans. Déja l’établifflement fe rendoit confi- 
dérable.  Ceux.qui n’étoient-pas en état de 
fe procurer les chofes néceflaires, étoient 
fournis par la Compagnie de beftiaux, de 
grains, de charrues, d'outils, d’utenfiles, & 
de tout ce qui leur étoit néceflaire & pour 
leur fubfiftance & pour la culture de leurs 
terres, jufqu’a ce qu’une abondanterecolte 
les eût mis en état de fe pourvoir eux-mé- 
mes. / 

VI. MALGRE cette profperite , il leur 
manquoit un bien, fans lequel cet établis- 
fement ne pouvoit fubfiftér longtems. Il 
leur falloit des compagnes qui euflent foin 
du domeftique, tandis qu’ils feroient occu- 
pés à des ouvrages plus pénibles ; des fem- 
mes en un mot, qui leur donnaffent des heri- 
tiers. Ils n’en avoient que très peu, & les A- 
fricaines n’etoient pas aflez du goût des Eu- 
ropeens, pour fuppléer à cette difette. On 
penfa donc à faire venir d'Europe une co- 
lonie de femmes. Le Gouverneur commu- 
niqua aux Directeurs de la Compagnie les 
beioins de fon peuple, & les DE à 
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Jeur tour s’adreflerent aux Etats-Generaux , 
“qui leur permirent de tirer des maifons des 
pauvres & des orphelins, les jeunes filles 
qui voudroient aller au Cap. Suivant cette 
permiffion, on leva une belle troupe de fil- 
les, qui étant arrivées fort heureufement, 
furent remifes au Gouverneur à qui elles é- 
toient recommandées. Ce fut lui qui en fit 
Ja diftribution à ceux qui avoient befoin de 
femmes, en faifant attention cependant au 
goût & à linclination des contraétans. 
La plantation prit une nouvelle forme. 
Les hommes pouvoient fe donner tout en- 
tiers à l'ouvrage qui demande le plus de 
peine, à la culture des terres; tandis que 
leurs femmes régloient l’intérieur de la mai- 
‘fon. La tranquillité & la joie fe répandirent 
bientôt par-tout. L’établiffement s’accrut, 
& fe multiplia même à tel point, que dans 
peu d’années ils furent obligés de s'étendre 
le long des côtes. 

Aujourd’hui ils font divifés en quatre Dif- 
triéts principaux. La Compagnie a outre ce- 
la acheté tout ce Canton appellé Terre du Na- 
tal , fitué entre Mofambique &le Cap, dont 
elle a donné en quinquailleries , marchandi- 
fes & utenfiles, la valeur de 30000 florins. 
Ce terrein eft deftiné à recevoir les colo- 
nies futures. Nous aurons occafion de nous 
étendre davantage fur cette matière, dans 
la feconde Partie de cet Ouvrage. 

VII. Cette profpérité éclatante , & ces 
heureux commencemens, furent EDER: 
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dant troublés & interrompus. LesHollan- 
dois, en conféquence du Traité dont nous 
avons parlé, s’étoient mis en pofleflion des 
terres qu’ils avoient achetées. Ils les avoient 
divifées, & jetté les fondemens de leurs 
Forts; lorsque les Hottentots Gunjemans, 
avec lesquels ils avoient traite, fe repen- 
tant & du marché, & de la vente, conçu- 
rent de la jalôufie des travaux de leurs nou- 
veaux hôtes, & s’oppoferent à leur établis- 
fement. Ils excitérent même contre les 
Hollandois toutes les autres nations des 
Hottentots, & s'étant réunis, ils commen- 
cerent à faire la guerre aux habitans qu'ils 
venoient de recevoir. Mais les Hollandois 
fe défendirent fi bien, & firent en différen- 
tes rencontres un fi grand carnage de leurs 
ennemis avec leurs armes à feu, quelater- 
reur de leur nom fe répandant chez tous les 
Hottentots, ceux-ci fe virent enfin obligés 
de demander la paix, & fe crurent trop 
heureux de pouvoir obtenir la confirmation 
du premier Traité. Les Hollandois qui n’a- 
voient que trop perdu de monde, & qui 
voyoient leur Etabliffement fort dérangé par 
la guerre, furent charmés de ces avances. 
D'abord ils firent une treve, & enfuite une 
paix, aux conditions qu’ils jugérent à pro- 
pos. Non feulement le prémier marché fut 
ratifié ; mais de plus on ftipula, que les 
terres que les confédérés n’occupoient pas 
actuellement , appartiendroient deformais 
aux Hollandois; avec cette feule claufe , 

que 
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que les naturels du pays auroient la liberté 
de s'établir où ils voudroient, pourvu que 
ce fût dans les lieux que les Hollandois 
eux-mêmes laifleroient incultes. On con- 
clut en même tems une alliance offenfive 
& défenfive entre les Hollandois &tousles 
Hottentots voifins du Cap, par laquelle ils 
s’engageoient à fe défendre mutuellement, 
& à fe fecourir les uns les autres contre tous 
leurs ennemis. 

Les Hottentots n’avoient pas l’ufage des 
lettres ; cependant ces Traités qui n’ont été 
faits que de bouche , ontété religieufement 
obfervés de part & d’autre jusqu’à prefent. 
D'un côté, les Hottentots ignorent entiè- 
rement la corruption & les infidélités des 
Européens: leur parole eft une chofe fa- 
‘crée, & il n’y a rien qu’ils aient plus en 
horreur que de rompreun engagement. De 
l'autre, les Gouverneurs du Cap, fuivantles 
inftruétions de leurs commettans, entretien- 
nent avec tout le foin poffible l'amitié de ces 
Alliés. C’eft a Paimable fimplicité & à la fin- 
cère probité des Hottentots, de même qu’à 
la bonne conduite des Gouverneurs, qu’il 
faut attribuer l’exactitude avec laquelle les 
conditions de cette alliance ont été jufqu’i- 
ci obfervées. Les Chefs des Nations vien- 
nent fouvent au Cap avec des préfens de 
beftiaux, pour renouveller l'alliance & l’a- 
mitié. Le Gouverneur les reçoit toujours très 
bien, & leur fait à fon tour des préfens de 
tabac, d'eau de vie, de corail, & d’autres Ge 

es 
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fes qu'ils aiment. Auffi ces Chefs &lameil- 
leure partie de ces peuples ont tant d’atta* 
chement pour les Hollandois, que s'ils dé- 
couvrent quelqu'un de leurs compatriotes 
même , qui fafle le moindre tort, Ou qui ait 
feulement deflein de nuire à leur établifie- 
ment, ils le livrent aufi-töt au Gouverneur, 
qui le punit comme il le jugéä propos. De 
forte que l’on peut regarder les Hottentots 
comme de grandes Armées, toujours cam- 
pées, & toujours prêtes à marcher au fe- 
cours des Hollandois, qui par conféquent 
n’ont rien à craindre d’une invafion étran- 
gère. On conçoit donc fans péine, avec 

uelle facilité & avec quelle fureté j'ai pu, 

avorife & protégé par les Hollandois, com- 
me je l’etois, vifiter les Nations des Hot- 
tentots, & étudier leurs mœurs. 


ARARZSAIARKRARANER 
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De la Latitude & de la Longitude du Cap de 
‚ Bonne-E/perance ,„ .& de la déclinaifon de 
l'Aiguille aimantée dans cet endroi. 
r Es Géographes n'étant pas encore d’ac- 
L cord fur les degrés de latitude & de 
longitude du Cap de Bonne - Efpérance , 
on attend fans doute de moi, que confor- 
mément à la commiflion qui m’ayoit été, 
donnée , je communiquerai mes obfer- 
va- 
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vations für ce fujet. Je n’en donnerai ce- 
pendant que le réfultat, en attendant que 
mon Patron juge à propos de publier le dé- 
tail exact que je lui en ai remis fuivant fes 
ordres. 

Les uns placent ce pays au 34. degré de 
latitude méridionale, d’autres au 34. 30 
min. d’autres au 34. 20 min. d’autres au 
34. 12 minutes. De/chales & Yarenius le pla- 
cent au 35. degré. Mais tous ces Auteurs 
fe font trompés; foit parce qu'ils ne con- 
noifloient pas la véritable méthode de cal- 
.culer; foit parce qu’ils n’avoient pas de bons 
inftrumens; foit enfin, parce qu’ils n’ont 
fait leurs obfervations qu’en mer, où il eft 
très difficile d’en faire d’exaétes, même a- 
vec les meilleurs inftrumens. Suivant les 
calculs & les obfervations que j'ai faites, 
j'ai trouvé que le Cap eft au 34. degré 15 
minutes de latitude méridionale: 
- Ceux qui ont quelque légère teinture de 
la Géographie ou de l’Aftronomie, favent 
que la diverfité des calculs eft encore plus 
grande à l'égard de la longitude, & qu’en 
particulier les Savans ne s'accordent point 
a placer le prémier méridien. Ptolémée, qui 
ne connoïflüit point de terre plüs orienta- 
le que les Des Fortunées, a fixé le premier 
meridien près de ces Îles, qu’il a placé au 
fecond degré de longitude. Lorsque dans 
Ja fuite on eut découvert les Iles du Cap- 
Verd & l'Amérique, pays qui étoient plus 
a l'Orient , les Géographes reculérent le 
+ ’ pre» 
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prémier méridien. Quelques-uns le firent 
paffer par l'Ile de $. Nicolas, qui eft une 
de celles du Cap-Verd. Hordius le plaga 
dans fes Cartes dans une autre Ile du même 
Cap, favoir dans celle de S. Fago ou de S, 
Faques. Quelques autres n’aiant trouvé dans 
l'Ile del Corvo, qui eft une des Azores, au- 
cune déclinaifon de l'aiguille aimantée, la 
choifirent pour y faire pafler le premier 
meridien. Mercator a fuividans fes Tables 
cette idée. Maiscomme dans la fuite on a 
trouvé plufieurs endroits où l’aiguille aiman- 
tee montroit exadtement le point féptentri- 
onal, on n’a pas trouvé cette raifon fuff- 
fante. Quelques Savans ont donc mieux ai- 
mé placer leur prémier méridien fur les 
bords du Bréfil. Les Hollandois & les 
Francois , ne voulant pas s’ecarter fans rai- 
fon des anciens Géographes, ont placé leur 
premier méridien dans les Iles Fortundes, 
qu'on appelle aujourd’hui les Canaries: a- 
vec cette différence, que les gens de mer 
& les Géographes François , depuis l’an 
1634, comptent leurs longitudes par l'Ile 
de Fer une des Canaries, fuivant l’ordre 
de Louis XIII; & que les Hollandois font 
pafler leur premier méridien par le Pic de 
Téneriffe. Ils ont cru qu’il convenoit de 
placer une ligne aufli remarquable, dans 
un endroit aufli célèbre que durable (}). 


es 

(ft) Vareniæs, Geograph. general. Lib. HI. Cap. 
XXXI. Prop. Il. Recentiores, inprimis Belga, ad For- 
tunatas few Canarias infulas regrefi elegerunt in una 
ille 
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Les Aftronomes cependant trouvent plus“ 
commode de faire pafler le prémier méri- 
dien dans l'endroit même, où ils ont fait 
leurs obfervations (1). C’eft pour cette 
raifon que les Tables Rudolphines, qui ont 
été dreflées par Kepler , font pafler le pré- 
mier méridien par le Château d’Uranibourg, 
fitu& dans une petite Ile du Sond appellée 
Huen, ou Ween , en Latin Auena; parce 
que c’eft dans cet endroit que fon maitre 
Tycho- Brabé avoit fait fes obfervations. 
Mais en voilà aflez fur la différente pofi- 
tion du prémier méridien. 

Je ne ferai mention que de deux opinions 
fur la longitude du Cap. La prémière eft 
du Père Tachard , & des autres Miffionai- 
res qui font allés avec lui à Siam. Ces 
“voyageurs étant arrivés au Cap, firent au 

mois 
illarum, dia Teneriffa montem, & quidem in littore 
prosurrente Brafiia primum meridianum defixerunt , 
qui alsifimus cenfetur totius Telluris, appellatum el 
Pico de Teneriffa ; atque ab hujus meridiano inflituen- 
dam effe cenfent longitudinis lacorum numerationem, 
propterea quod infignem & multis feeulis durabilem lo- 
cum ad ifiud negotium exifiment eligendum elfe, de 
quo fequentibus feculis non facile dubitatio apudpofteros 


exiflat, © propterea non fine gravi ratione „ Ptole- 
maicam © tot feculis obfervatam aflıgnationem defe- 
rendam elfe. 

(1) Id. Ibid. Scriptores Ephemeridum ‚ut etiam Ta- 
bularum planetariarum fupputatores, ad [ui lock quis“ 
que meridianum folent fupputare motus Planetarum , C 
Apparentias, mt Origanus ad Francofurtenfem „ Magi- 
nus ad Venetum (quia Patavina Academia Venetorum 
ef) Eicftadius ad Stetinenfem. Lansbergius in fuis Ta- 
bulis ponit Goefam Zelandia , Reinholdus 57 Eutenisis 
Regium = monten Berufie. - 
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mois de Juin de l'an 1685 (1), en préfen- 
ce du Gouverneur, leurs obfervations , & 
trouvérent en fe fervant des Tables de Mr. 
Caffini , que la longitude du Cap, en pla- 
çant le premier méridien à l'Ile de Fer la 
plus occidentale des Canaries, étoit de 40 
degrés 30 minutes. Ce qui réduit au cal- 
cul de ceux qui tirentle prémier méridien 
par le Pic de T'éneriffe, donne 38 deg. 30 
minutes. 

L'autre calcul que je propoferai, eftce- 
Jui du fameux Mr. Halley. Ce favant Aftro- 
nome ne nous a pas donné un calcul formel 
de la longitude du Cap; mais aiant été enga- 
gé il Y a plufieurs années à faire un voyage à 
YIle de Ste. Hélène ,. pour y faire de nou- 
velles obfervations fur les conftellations du 
Sud, il a fixé le degré de longitude de cet- 
te Ile, d’où l’on peut déduire celui du Cap, 
comme l’a fait un Auteur Allemand nommé 
Wurzelbaum. Ce dernier a trouvé qu’en füi- 
vant le calcul de cet habile Aftronome , le 
Cap n’etoit qu’au 34. degré , en faifant paf- 
fer le premier méridien au Pic. Mr. Hal- 
ley place l'Ile de Ste. Helene au 15. degré 
depuis le même méridien. Ainfi la difté- 
rence entre ce calcul & celui des Miffio- 
naires Francois, eft de plus de 4 degrés: 
ce qui eft furprenant. D'un côté, je voyois 
que les Cartes marines approchoient beau- 
coup de l’opinion du P, Tachard, car elles pla« 

ei‘ cent 
(2) Voyage de Siam, du Pires Fuites , &c Lin Il 
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cent le Cap au 38. degré. De l’autre, je 
ne pouvois me perfuader que Mr. Halley 
fe fût trompé: fon exactitude & fon habi- 
leté, jointes aux fecours qu’il avoit néces- 
fairement tirés des Commandans Anglois , 
formoient un violent préjugé en fa faveur. 
Cependant, après plufieurs obfervations d’E- 
clipfes que j'ai eu occafion de faire pendant 
mon féjour au Cap, j'ai trouvé que les Mis- 
fionaires ont le plus approché de la vérité, 
& que ce pays eft au 37. degré 55 minutes 
de longitude depuis le méridien du Pic. _ 
Pour ce qui eft de la declinaifon de l’Ai- 
guille aimantée au Cap, elle a beaucoup va- 
rié depuis les prémières obfervations qu’on 
y à faites. Elle étoit, il y a environ cent 
ans, à $ degrés Nord-Eft. Les Miffionai- 
res dont nous venons de parler la virent 
à 11 deg. 30 min. Nord-Oueft; & en 1707 
x a; trouvée à 11 deg. 55 min. auffi Nord- 
ueft. 
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CHAPITRE V. 


I. Du vrai Nom des babitans du Cap de 
Bonne - Efpérance. II. De leur Origine. Ill. 
De leur Langage: 


I: TL y À peu derelations auffi imparfaites 
& auf remplies de faufletés, que cel- 

les qu’on a publiées jusqu’à préfent des peu- 
C à ples 
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les qui habitent les environs du Cap.de 

onne-Efperance. On ne fait lequel l’em- 
porte , de la vanité des voyageurs, ou de 
la credulite des Européens. Les Auteurs 
qui ont parlé des Hottentots, non feule- 
ment diffèrent dans les points les plus eflen- 
tiels; mais encore à peine arrive-t-il qu’ils 
aient été aflez heureux pour dire la vérité 
fur quelque article. Ils ne fe font pasmoins 
trompés fur le nom de ces peuples, & fur 
leur origine. Je n’ai pas deflein de rappor- 
ter les différens noms que leur donnent les 
Auteurs , ni les diverfes étymologies d’où 
ils les tirent: ce détail feroit également long 
& ennuyeux. Je me bornerai à rapporter 
le fentiment de deux ou trois des plus con- 
fidérables. 

Le P. Tachard, dans fon Yoyage de Siam , 
dit que le nom d’Hottentot n’eft qu’un fo- 
briquet qui a été donné à ce peuple par les 
Européens. Les Européens , dit-il , appel- 
lent ces peuples Hottentots , peut-être parce 
qu’ils ont continuellement ce mot à la bou- 
che, lorsqu'ils rencontrent des étrangers (1). 
Mais je n’ai jamais oui dire au Cap, ni re- 
marqué, que ces peuples fe ferviflent du 
mot d’Hottentot en abordant les étrangers; 
ils fe fervent conftamment de ceux-ci, Mut- 
Sebi Atze , qui fignifient , fe vous /alue , Mon- 
Jieur ou Madame. Et dans les pays qui font 
plus reculés dans le Continent, desqueles 

ha- 

(1) Voyage de Siam, Liv. IL. p. 81. Edit. d’Amft, 
1607. 
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habitans voyent approcher un étranger, ils 
ont accoutumé de dire en Hollandois , Wat 
Volk? c'eft-à-dire , Quel Peuple, ou quelle Na- 
tion eft-ce ? 

Le Sieur Merklin, dans fon Voyage aux In- 
des Orientales (1), n’a pas été plus heureux. 
Il prétend aufli que c’eft-là un fobriquet, 
qui leur a été donné à caufe du fréquent u- 
fage qu'ils font du mot Hottentot dans leurs 
rejouiffances, & dans leurs danfes. Et Ar- 
nold aufli-bien que Dapper (2) tirentcenom 
de leur Hottentottum Brockqua, qu’ils mé- 
lent fouvent dans leurs chanfons pour mar- 
quer, difent-ils, le grand defir qu’ils ont de 
manger du pain Hollandois, dont ils font fort 
friands, & contre lequel ils changent très fou- 
- vent leurs befliaux. Il eft vrai que les natifs 
du Cap répètent fouvent ces mots d’Aotter- 
tottum Brockqua dans leurs réjouïffances; mais 
ce n’eft point de-là qu’ils ont été appelles 
Hottentots. Ces mots n'ont pas non plus le 
fens que leur donne Arnold. Voici l’origi- 
ne de cette phrafe, & du fréquent ufage 
qu'ils en font, Le Confolateur (3) d’un vais- 
feau Hollandois avoit envoyé un Hottentot 
en quelque endroit, en lui promettant à fon 
retour, pour fa peine, un gros morceau de 
pain & une certaine quantité de tabac. Le 
Sauvage s’acquitta fidèlement de fa com- 

mis- 


(1) Pag. m. 1099. 
(2) Dans fon Afrique, par. 626, 627. 
(3) C’eft une efpece d’Aumönier. _ 
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miflion; mais l’Européen eut aflez peu de 
confeience, pour luirefufer la récompenfe. 
Les Hottentots, inftruits de ce manque de 
parole, en furent indignés: car tout fau- 
vages qu'on les fait, ils ont en horreur la 
mauvaife-foi. Pour fe moquer donc du Con- 
folateur , & pour témoigner combien ils dé- 
teftoient fon action, ils compoférent à leur 
manière une chanfon, dont ces mots font 
comme le refrain: Hottentottum brockqua , 
c’eft à dire, Donnez au Hottentot fon morceau de 
pain. Cette chanfon fe répandit bientôt dans 
tous les endroits où l’on entendit parler 
de la perfidie du Confolateur ; & même ces 
peuples avoient accoutumé de la chanter dès 
qu'ils voyoient quelque étranger, comme 
pour fe rappeller qu’ils devoient fe précau- 
tionner contre les fourberies de ceux qu’ils 
ne connoifloient pas. Cet ufage eft encore 
aujourd’hui fort commun. C’eft un fait que 
je tiens de quelques Hottentots des plus in- 
telligens, avec lesquels j'ai commerce pen- 
dant plufieurs années; il m’a été aufli con- 
firmé par plufieurs vieux Hollandois, qui 
connoifient très bien cette nation. 

Ceux-là fe trompent aflurément , qui font 
envifager le nom d’Hottentot comme une ef- 
pèce de fobriquet qu'on donne aux habitans 
du Cap de Bonne-Efperance. Autant qu'on 
peut le favoir , c’eft-là leur nom propre & pri- 
mitif, c’eft le nom par lequel ils fe font tou- 
jours défignés eux-mêmes. Tousles Hollan- 
dois du Cap font dans ces idées, Les Be 

| tint- 
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. Hottentottes ne fe connoiflent pas d’autre 
nom:or fi elles en avoient eu un autre lors- 
que les Européens aborderent pour la pré- 
mière fois au Cap, feroit-il poffible qu’el- 
les l’euffent oublié dans fi peu de tems, fans 
qu’il en fût refté aucune idée parmiune na- 
tion fi nombreufe , & dans un pays fi vafte 
& fi étendu ? | 
II. L'ORIGINE de ces peuples eft tout 
auffi incertaine , & l’on ne trouve pas moins 
de contradiction fur ce fujet entre les voya- 
geurs. Auffi j'avoue que cette origine eft 
très difficile à fixer, & que moi-même, a- 
près toutes mes recherches, je ne me fens 
pas en état de prononcer avec certitude fur 
un point fi embrouillé. Tout ce que je puis 
_ promettre , c’eft de donner quelque chofe 
de plus probable que ce qui a été publié 
jufau’à prefent , & de fournir plus de lumiè- 
re & de meilleurs fecours pour cette re- 
cherche. Lorsqu'on manque de monumens, 
& que la tradition d’un peuple eft fort ob- 
fcure, tout ce qu'on peut faire de mieux 
eft de comparer fes traditions , aufli-bien 
que fes coutumes, & fes inftitutions, a- 
vec l’hiftoire, les inftitutions & les coutu- 
mes des autres peuples plus connus, & de fe 
ranger du côté où il y a le plus de vraifem- 
blance. Comme nous nous trouvons dans 
ce cas lorsqu'il s’agit de fixer l’origine des 
Hottentots, je vais rapporter leurs tradi- 
tions, & les coutumes qui ont du rapport 
avec celles des autres nations, 
C4. Les 
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Les Hottentots difent que leurs prémiers 
parens vinrent dans leur pays par une fenêtre, 
ou par une porte, car le mot qu’ils employent 
fignifie également ces deux chofes. Ils di- 
fent de plus, que le nom de l’homme étoit 
Nob, & celui de la femme Hingnob ;’ que 
leur Dieu , qu’ils appellent Tikquoa, les en- 
voya l’un & l’autre dans le pays; qu’ils ap- 
prirent à leurs defcendans à garder les trou- 
peaux , & à faire un grand nombre d’autres 
chofes utiles. Cette tradition, générale- 
ment répandue chez toutes ces nations, 
qui la confervent avec beaucoup de foin, 
a fans doute un grand rapport avec l’his- 
toire de Noé, qui échapé du Deluge def- 
cendit par la fenêtre ou par la porte de l’Ar- 
che, dans laquelle il s’etoit retiré. Je ne fai 
pas même, fi dans le fond ce monument 
illuftre ne fert pas à confirmer l’hiftoire du 
Déluge. 

Les Hottentots ont une autre tradition, 
qui n’eft pas moins remarquable, J'ai oui 
dire aux plus intelligens d’entre eux, que 
leurs prémiers parens commirent un péché fié- 
norme , & qu'ils offenférent fi griévement le 
Dieu fupreme , qu'il les maudit eux € toute 
leur pofiérité, & qu’il endurcit leur cœur , de 
manière qu’ils ont très peu de connoilfance de 
cet Etre, & qu'ils font toujours moins enclins 
à le fervir. Le lecteur ne peut qu'être fur- 
pris d'entendre parler d’une pareille tradi- 
tion; mais je protefte qu’elle eft très réel- 
le, & que je Ja rapporte telle que gi 
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ouïe de la bouche des Hottentots mêmes, 
fans que je me fois permis d’y faire lamo:n- 
dre addition, ni le moindre changement. 
Toutes ces traditions répandent fans dou- 
te beaucoup de lumière fur l’origine de ces 
peuples ; & celle-ci en particulier a tant de 
rapport avec l’hiftoire de la Tentation rap- 
portée dans la Genèfe, que l’on ne fauroit 
guères douter de l'antiquité de cette nation. 
Les Fuifs & les anciens Troglodytes font 
les feuls peuples du monde, à qui l’on puis- 
- fe dire que les Hottentots reflemblent par 
leurs coutumes & par leurs inftitutions. Ils 
imitent les premiers dans leurs facrifices, 
& dans leurs offrandes , dans la maniere de 
régler le tems de leurs principales fêtes par 
les nouvelles & les pleines Lunes, & dans 
la coutume de ne pas approcher de leurs 
femmes en de certains tems. Comme eux, 
ils s’abftiennent de certaines viandes, & 
fur-tout de la chair de pourceau & des pois- 
fons fans écailles, qu’ils ont en horreur. A 
un âge marqué, ils pratiquent auffi une es- 
pèce de circoncifion. Ils ont leurs baptêmes 
& leurs ablutions. Comme chez cet ancien 
peuple, ils font entrer des danfes dans leur 
culte religieux; ufage qui eft aufli ancien 
que le Deluge. Il y a certaines affaires aux- 
quelles, ainfi que chez les Juifs, leurs fem- 
mes n’ont aucune part. Les Hottentots con- 
viennent avec ce peuple dans plufieurs au- 
tres ufages : cependant ils ne confervent au- 
cune mémoire ni des enfans d’Ifrael, nide 
CC Moi- 
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Moife, ni de la Loi; ce qui devroit natu- 
rellement être, s’ils tiroient leur origine & 
leurs inftitutions de quelqu’une des dix Tri- 
bus tranfportées en Aflyrie. 

Je crois donc qu’il eft plus probable qu'ils 
fortent des Troglodytes , ancien peuple d’A- 
frique , qui defcendoit d’ Abraham par Kétura 
ou Cétura, & qui obfervoit non feulement 
toutes les coutumes, ou du moins la plus 
grande partie de celles qui font communes 
aux Juifs & aux Hottentots; mais encore 
plufieurs autres qui font en ufage chez ces 
derniers. Les Troglodytes & les Hotten- 
tots s'accordent à donner à leursenfans les 
noms de leurs bêtes favorites , ceux de 
bœuf, de mouton &c. Les uns & les au- 
tres attachent ceux qu’une grande vieilleffe 
a rendus incapables de prendre foin d’eux- 
mêmes, à des pieux plantés dans de peti- 
tes huttes faites exprès pour-cela, & met- 
tent auprès d’eux des provifions fuffifantes 
pour les foutenir jufqu’a leur mort; après 
quoi on les abandonne entièrement. Leur 
manière de chafler eft la même, auffi-bien 
que celie d’enfevelir leurs morts. Ils ex- 
cellent les uns & les autres dans leur lege- 
reté à la courfe. Sur tous ces articles, on 
peut voir ce que dit Diodore de Sicile ( 1 i 
& le comparer avec ce que naus expo 
rons ci-apres des mœurs des Hottentots. 
La grande conformité qu’il y a entre les 

cou- 

(1) Liv. I. ch. II. Liv. III. ch. III. Liv, IV, ch, 
Il. & Bohem. Liv. I. ch, VI. 
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coutumes des Hottentots& celles des Juifs, 
& fur-tout celles des anciens Troglodytes, 
rend donc fort probable l'opinion, que les 
Hottentots defcendent de ces derniers. 
C’eft d’eux fans doute qu'ils tirent leurs cé- 
rémonies, & leurs traditions de la chute de 
l'homme & du Deluge. Il eft vrai qu'on ne 
trouve rien dans la tradition des Hotten- 
tots , qui ait le moindre rapport avec lhis- 
toire d’ Abraham , cet homme fi illuftre ; ni 
même avec celle des anciens Troglodytes, 
que nous leur donnons pour ancêtres. Mais 
cette ignorance ne détruit pas les preuves 
de fait que nous avons apportées ; puifque 
fi on peut rendre plufieurs raifons de l’ou- 
bli de ces événemens , on n’en fauroit ren- 
-dre d’aufli fatisfaifantes de la mémoire des 
faits qu’ils confervent , & de l’Etabliffement 
des coutumes fi extraordinaires qu’ils pra- 
tiquent. 

III. LEUR langage prouve encore leur 
“grande antiquité. C’eft un compofé de fons 
les plus extraordinaires. On n’y appercoit 
même rien de commun avec aucune lan- 

e connue; jufques-là que quelques per- 
a lui refufent le nom de langage, par- 
ce qu’ils n’y trouvent aucun fon articulé, 
tels qu’en forment les hommes. ” Il res- 
» femble, difent-ils, au bruit confus que 
„ font des cogs d’Inde en colère quife bat- 
» tent, aux cris d’une pie, ou aux huées 
%» d'un chathuant “. Et Dapper en particu- 
lier dit ” qu'un Européen ne peut rien 

» UTC 
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>; dre parler ce langage , fans fouffrir. Que 
>, ne doit-ce donc pas être, ajoute-t-il, 
», S'il veut l’apprendre ? De forte que la 
langue des Hottentots peut être confidérée 
comme une manière de monftre entre les 
langues; car ce n’eft qu'avec peine que 
les enfans l’apprennent, & il eft presque 
impoflible d’y réuflir, dès que l’on a pafle 
cet âge. Pour moi, quoique j’aye demeu- 
ré dans ce pays plufieurs années, & mal- 
gré des efforts affidus & opiniâtres, je n’ai 
pas fait de grands progrès dans la pronon- 
ciation de cette langue: je n’ai même ja- 
mais trouvé d’étranger qui la parlät pafla- 
blement, à moins qu'il ne s’y fût attaché 
des l’enfance. Il ne faut pas en être fur- 
pris, puifque la prononciation de cette lan- 
gue dépend de certains chocs, de certains 
froiffemens peu naturels de la langue con- 
tre le palais, de certaines vibrations & in- 
flexions fi étranges, qu’il eft prefque im- 
poffible de les imiter. Elle eft fur-tout re- 
marquable en ce qu’elle tient beaucoup du 
begayement, & qu'à entendre parler les 
 Hottentots , on les prendroit volontiers 
pour un peuple de bègues. Obfervons en 
paflant, que cette langue fi extraordinaire 
confirme beaucoup les conjettures propo- 
fées fur l’origine des Hottentots. Pompo- 
nius Mela (1 ) dit en parlant des Troglo- 
| dy- » 

(1) Pompon. Mela,Lib.1.cap, VIII, Strident , dit- 


jl, magis quam loquuntur, 
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dytes:,, Ils font du bruit, plutôt qu'ils ne 
„ parlent: bruit aigu, qui ne paroft rien 
> avoir d’articule “. Hérodote, & après lui 
Pline , aflurent que, la langue dont ces peu- 
» ples fe fervent, ne reflemble à aucune 
„, autre:ils font fimplement un bruit fem- 
> blable au cri des chauves-fouris. (1). <, 
Si ces fons extraordinaires embaraflent 
les étrangers, les Hottentots ne font pas 
moins embarafles eux-mêmes , lorfqu'ils 
veulent parler quelque autre langue. Ilsne 
laiffent pas d'apprendre affez facilement le 
Portugais, le Hollandois & le François; 
mais ils ont toujours beaucoup de peine à 
fe défaire des mouvemens & des inflexions 
de langue qu’ils font obligés de faire pour 
. articuler leurs mots. De-la vient que pour 
l'ordinaire on ne les entend que difficile- 
ment, lorsqu'ils parlent ces trois langues. 
La plupart des mots, ou des fons Hot- 
tentots n’aiant donc prefque aucun rap- 
port avec la manière d'écrire & la pronon- 
ciation des langues de l’Europe , on ne doit 
pas s'attendre que nous en donnions un é- 
chantillon fur lequel on puifle juger de la 
nature de ce langage. Cependant, pour fa- 
tisfaire la curiofité du lecteur , nous en 
allons choifir quelques mots, qui pourront 
avec plus de facilité être couchés fur le pa- 
pier. 

(1) Herodot. Lib.IV. & Plin. Hift. Nat. Lib. VII. 


Ce dernier dit en parlant deux: Lingwä nulli alte- 
ri fimsli wrentes, fed vefpertilionum more firidentes. 
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ier. Nous prendrons la lifte que - 
= nous en a donnée dans pa Fu 
fur la vie € les écrits de Ludolf, & quicon- 
tient quelques mots qui lui avoient été com- 
muniqués par une perfonne qui avoit été 
au Cap: mais comme l'interprétation étoit 
remplie de fautes, j'ai eu foin de les cor- 
riger dans la Traduétion Frangoife. Les ac- 
cens que j'ai placés au deflus des fyllabes, 
marquent les endroits, où doit fe faire la 
fingulière collifion dont nous avons parlé. 


Morts Larıns. MOTS HOTTENTOTS, Mots FRANÇOIS, 


Abi . . . .Hebba Atze . Allez-vous-en, 
Accede . . . Hach-Atze . . Venez ici. 
Agnus . . .Chauna . .un Agneau. 
Alce . . .t'Kanna ou un Elan. 
t'Kumma .. 
Anas . . .Ducatére . .un Canard. 
Anfer . . .ÆKg'ou . . „une Die. 
Aqua, & om- Kamma . .de l'Eau, & 
ne liquidum tout autre li- 
quide. 

Arbores . . ne à Des , oùles Arbres. 


ur ca 
Afinus . . .Quaiba . .un Ane. 
Audire . .Kno'um . .Fntendre, 
Aures . . . Nou‘w . .les Oreilles. 
Avis Africana Äh’oeka’ri . .une efpece 
d’Oifeau 
qu’on appel- 
le Knorbaan. 
Avis 
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Morts Latıns» MoTs HOTTENTOTS. Mots FRANCOIS, 
Avis Phafiana Quaqua . .unPhaifant. - 
Baculus .„ .Aörri . . .un Bâton. 

Balæna vel t’Kaka° . . .une Baleine, 


Céte:i #1. ou un Noord- 
Kaper. 
Barba . . . Nombha” . .la Barbe. 
Beftiæ in ge-Horri . . .les Animaux. 
nere + . . 
Bibere:… ). : Ka'ä . |. .Boire. 
Bombarda . . Xn‘abou . .un Fufil. 
Bos . . .Durié-fà, ou un Bœuf. 
3 Bubaa' 


Bos filveftris Q’u‘ Arabé „un Bufle. 
Bos bellicofus Zao’uwo . .un Bœuf pour 


| la guerre. 
Bos geftans o- Hek’kao . .un Bœuf de 
"nur ul charge. 
Brachia . .Ou“a, ou Ouneles Bras. 


qu'à . . 
Butyrum . .Ou’nwie . .du Beurre. 
Cadere . . Sr . „ Tomber, 
Canis marinus Höute . . .un Chien de 


mer. 
Canis , +. .Likb'änée . .un Chien. 
Caper :. « .”T'chou . .un Bouc. 
Capreolus . . Sida” . . .un Chevreuil. 


Capricornus . Ka’ouda, ou un Daim. 
Schochok” de- 


| ma |! . Lu 
Capri filve- Quoqu'a . les Boucs ou 


ftres in gene- 
re mt un) 


Chevres fau 
vages en gé- 
néral, 
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; 
Mors Larins. MoTs HOTTENTOTS. Mots FRANÇOIS: 


Diaphragma .Houw . 


. Je. Diaphrag- 
me. 


Cantharus .Bakk’ erie une Cruche, 
tafle, ou va- 
fe pour boi- 

. TEL à 

Caput . Bikq” ua la Tête. 

Capitaneus .Ko’uqueg” ua . un Capitaine. 

Cervus T’ka’mma . un Cerf. 

Clunes . Tojas. Sau n .les. Fefles. 

Collum . . Pass + .le.Cou: 

Columba o"uquil .un Pigeon. 

Concumbere Quekg“ uachei Coucher avec 

uxori ; une Femme. 

Cor : Qu’au .le Cœur. 

Crines . Nu’qua-an . lesCheveux- 

Cras Antbüri . Demain. 

Crefcere . .Ka-y/e Croître. 

Cuprum . Nonnemou . du Cuivre. 

Currus . Kroy . un .Chariot- 

Commilito .Ty kaa Compagnon 

Confrater . KT fui Confrère 

Currere vel Koje Courir , Al- 

Serie: er. 

Comeftor for- Kı“bou . Mangeur de 

micarum fourmis. 

Dama . Kg" oyes „une Die. 

Dens .Kou . . une Dent. 

Deus . Tikg uod Dieu. 

Diabolus . Cham-o'una . le Diable. 

Digiti ma- Oucq'ua les Doigts ou 

nuum & pe- les Orteils. 
dum 


Do- 
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Mors Larıns. MoTs HOTTENTOTS, MOTS FRANÇOIS 
Dominus . Suri . . un Seigneur. 
Domus . .Komma . .une Maifon. 
Dormire! .: K’omquee . ‘. Dormir. 
murs. Agou x. . . Jetter,ouBat- 
ae tre. 
Edere, . .Ouge , . Manger. 
Elephas .. .Twoba, ou un Elephant. 
Choaunzson‘; | 

Equus . .Hakqua . .un.Cheval. 
-Evigilare ©. . Achey  . . S'éveiller, 
Exire . .ÆKq'uou . .Sortir. 
Fehsbmwoin se .Cho'edisc un Chat. 
Felis »odorata Aouw'oÿ . .une Civette. 
Felis fylve- Kb°4:. . .Chat fauvage 

ftris rubra .. rouge. 

Felis tygri- £ Karou ; ou.Chat qui res- 
«dem æmu- tklou . . femble au 
JanmiioU al... Tygre. 
Ferrum >: .KOukuri . .du Fer. 
Fibiolus : .ÆX60 . . un petit Gar- 


çon, ou Fils. 
‘ Filia. St Kr . . une Fille. 
Fifluræ mon- 40 “ob. . . des Fentes de 
tanæ  . montagne. 
Fluvius : . „Ka’mmo: . .une Riviere. 
Frumentum Blee . . du Blé. 


ulgur . .Mebyan. . .un Eclair. 
"Gallina . . Ko 2 une Poule, 
enua ‚les Genoux. 
-Glix vel: So- 0 Duuto-agby ‚um Rat, 00 
re: 4 


Tome 1. AD: +: OR 
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Mots LATINS. MoTs HOTTENTOTS. MoTs FRANÇOIS. 
PE miffi- K’baboukory .. un Boulet.* 
SIGNE Dr, Te 

Gramen . .Tika . . de l'Herbe: 

-Grando vel . T'koy .  .delaGréle, au 
De 90 . de la Neige, 
Gratulari . Tikka'mma . Féliciter. 

Hidoti ne Hebbas“a:‘ . Ici 1 
Hircus macu- Trougos . Bouc tacheté. 
lit. u... 

Hirundo . Sofobo . .une Hirondel- 


le. | 
Hodie . .Hetburi . . Aujourd’hui. 
Hydrix . .Gbouko’u . .un Porc-épi. 
Jacere . .Kobi,ou ‘qua Etre couché. 
Jecur . . Quen . ..leFoie. 
re 520 250 ). Ko'u vw à Allen 
Inteftina . ve . les Entrailles, 


Jugulum omma .  .le Gofier. 
Inguina . .Ty’a . ..les Parties 
Be honteufes. . 


Lac .  .Bro,ou mieux du Lait. 


, Bi .. a ci: 
Lac ferofum Rbo’sgbibi . du petit Lait. 


Leo L2 ” Chamma “ un ‚ion. = 
Leo marinus Aco’mma . .un Lion de 
mer. . 


Lepus . .Ko’a, ou To’aun Lièvre. 

Lignum . Hequé . . du Bois. 

Lingua , .Tamma . .la Langue. 

Locufta . .Cheytee , -une Sauterel- 
] | 


FE | 4 
Lu", Thé: WU 
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Mots Latıns. MoTSHOTTENTOTS. MoTs FRANÇOIS: - 


Lupus . .Towïgu'a . un Loup. 
Mammæ . Samme . les Mammel- 


les. 
Manus . . Omma . . la Maif. 
Mare Burry . .la Mer. 
Maritus u iebes . .un Mari. 


Marita, Uxor. Tiebeis : .une Femme, 
une Epoufe, 


Melis Kia . .un Taiflon. 
Membrum vi- Ch& $ .le Membre vi- 
me. ril.. 


 Mentum . Channa . . le Menton. 
Mors . . Rboo : : . la Mort. 
Mori . . X“bro . . Mourir. 
Mons . „ K“bu  , .une Monta- 
+0 | gne. 
Mucciniutn .Schj'em . . un Mouchoir; 
Mulier ,  ZahecouXgvi-une Femme. 
u1s Dés 
Mulier gravi- Xchomkquiquio une Femme 
da NOUS __ grofle. 
Munimentum Fort . _.uneForterefle, 
Mus zur Hours . .un Rat. 
Mufca . .‚Bilara . . une Mouehe. 
Nafus . .ThuréeouQwW'oile Nez. 
Navis . . Heukomme . un Vaifleau. 
Navicula . MNonnaguas .un Bateau. 
Nequam . Koetfre . Terme d'in- 
ure + 
Nox obfeura Thou'kow . uit obfcure. 
Natio Hot- Q:ena . la NationHot- 
tentottica . tentotte. 
SAT | ÿ N 
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Mors Latıns, Mors HOTTENTOTS, Mots FRANÇOIS. 


Natio nigra Chobona .une Nation 
extranea noire & é- 

trangère. 

Natio Germa- Ko’uqueaque les Blancs ou 

Diese: “14 ı les Hollan- 

dois. 

Occidere . Doucham „ Tuer. 

Oculus Mu s l'O 

Olla . Soü, un Pot deter- 
re. 

Oryza 2" koume du Ris. 

Os, Oris . Ko’amqua la Bouche. 

Offa vel crura Th'ietja . lesOs,oul’Os 
de la jambe, 

Ovis . Gb’ondie . une Brebis. 

Pacem inire Ouchougou Faire la paix. 

Sam/am 

Pallium Kros un Manteau 
de peau de 
mouton , tel 
que les Hot- 
tentots le 
portent, 

Panis . Brée . du Pain. 

Parere .O'üa , Obéir. 

Pater Fo : Père. 

Pavo . Ke’bou un Paon. 

Peétus . Ouk’us „ la Poitrine. 

Pediculus Hh’ouffi un Pou. 

Pes::., Itqua ou yi „les Pieds. 

Perdrix Kb’amgry , une Perdrix, 


Phe- 


BoNNE-EspERANCE. Part. I. Ch. DV. 55 


Phoenicopte- 
rus . . 


Princeps 
Primogenitus 


Puer 
| Puella 
Pugillare 


Pulex Be 
Pulmo 
Pulvis pyrius 


Rhinoceros 


Regio . 
Rupes vel 
Scopulus 

Salve 
Sauciare 
Sanare 
Sedere 


Senefcere 
Senex 


Naukalle . Oifeau appel- 
- lé Flamand. 
Kabba . un Chapeau. 
tK’äum .  unPoïflon. 
Onk'ui .… la Pluie. 
Hakou® .: un Porc. 
K-"ouque . un Prince. 


Kamko’un . un Prémier- 
ne. 

.Gona” . . un jeune Gar- 
gon. 

Go’iss . . unejeune Fil- 
le- 

Ka‘uw : Se battre à 
coups de 
poing. 


Hytbé . une Puce. 
Ch'anon . le Poumon. 
Tk'auoklou .de la Poudre 

à canon. 
Täabba, ou un Rhinoce- 
Nalbbaı .« ros, 


Woû . un Pays. 
Héiqua ou Hy- un Rocher, ug 
qu - Ecueil. 


Mutze- Atze Je vous falue. 
Ou”jo .  Blefler. 


Kia .  Guérir. 
Nôüuw |. S'afleoir, Etre 
aflis. 


. Dida-Atze . Vieillir. 


Dida’que . Vieillard- 
D 3 Si- 
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Simiæ genus Cbo” aka mma Babouin, gras 


Singe. 
Sol . . Sorré ou Sorrile Soleil. 
Stare : Mäa R Etre debout. 
Stella . Ku’anchou, ou une Etoile. 


tke ubouw 
Struthio .  Ammi . une Autruche. 
Stultire . Tuatz Dacha Etre fou. 


Talpa . Habba . une Taupe, 
Terra . Ca’mk’amma la Terre, 
Teftudo ma- Tscherego’u une Tortue, 
Mraz) 
T'efticuli . K'hrà . les Tefticules. 
Tigris +  Tq:uaffouwouun Figre, 
À quu{jomo 


Tonitru , Qu'aouw . le Tonnerre, 
Tormentum. Aayquabou .un Canon. 
Torrens . K'akarrou . un Torrent. 
Vacca  . Gojes . une Vache. 
Vacca marina Tk'ouw ou une Vache de 
Chakb'ouw mer. 
Vallis «  Tkaa .:.. une Vallée. 
Venter . Chbomma . le Ventre. 
#Weni huc . Hebba Ha . Venez ici. 
Ventus .  Toya le Vens 
Verberare :. Doëff . Battre. 
Veltis .  Nomma . un Habit. 


Vetula .  Didaquis . une vieille 
Femme. 
Videre . Kmou ou Voir. 
Kmu . 


Vide hic .. Muatze. . Regardez ici, 


. Vi: 
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Vinum .  Driefbi . du Vin. 
Ve, . Qu'oique . -un Homme. 
Vitulus . ThonaouNon- 
na . . un Veau. 
Vivere . Qu’an’iaba . Vivre. 
Ungues . . ÄAloy . les Ongles. 
Volucres + Ka’nnigua . les Oifeaux, 
Uterus . Tk'chou . la Matrice. 
Vulpes .  Keulée .. un Renard. 
Vulpes Afri- T'kenfie Efpèce de Re- 
canus « nard appellé 

par les Hol- 

landois Fak- 
E: bals. | 
Vulva . . Qu'aou . les Parties 
4 | honteufes de : 

la Femme. 


Les Hottentots n’ont des nombres que. 
jusques à dix : lors donc qu’ils ont compté 
jusques-là , ils reprennent l’unité & comptent 
de nouveau jusqu’à dix: ils font dix fois la 
même opération, & pour exprimer leurs 
nombres, ils difent dix-dix, c’eft à dire dix’ 
fois dix. S'ils ont befoin de nombres plus 
confidérables, ils recommencent leurs dir 
xaines, & lorsqu'ils les ont repris encore 
dix fois, ils prononcent le terme de dix 
trois fois, & difent dix-dix-dix ou dix fois 
cent, ce qui fait mille; & ainfi de fuite: 


D 4 Les 
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Les Nombres des Hottentots jusques à Dix 
a 1 : fondé mus? 


LR Un. 
Rn ... .Deux: 
K:ouna . . : Trois! 
Hakka: .. Quatıe, . 
Kirn . « Cinq. 


Je finis mes obfervations fur le langage 
des Hottentots, en remärquant qu’un feul 
mot fignifie fort fouvent plufieurs chofes ; 
& même quelquefois des chofes fi différen- 
tes, qu'il neft pas rare de trouver des per- 
fonnes parmi eux qui ignorent ces diverfes 
fignifications Or les favans: conviennent 

ue c’eft-là un défaut qu’on trouve fur-tout 
Aus les plus anciennes langues „ enforte 
que ce défaut fut toujours un préjugé en fa- 
veur de leur ancienneté. 


KRARARAIANARZRARAR 
CHAPITRE VL 


I. Caraëïère des Hottentots. Exagérations des 
Auteurs fur ce fujet. II. Les Hottentots ap- 
prennent alex facilement les Langues de l’Eu- 
a 70- 
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-rope. IL. Is excellent dans’ l'Agricultu- 
re. IV, Leur Chaftere. V. Leur Fuftice. 
VI. Is font excelleas Domeftiques. VII: Ge- 
néreux € charitables. VIII. Caractère d’un 
Hottentot appellé Claas € Jon hiftoire. IX. 
Dis fort adonnés à l'Yvrognerie. X. Pareffe de 
ces peuples. XI Leur extreme malpropreté. 
XII. is fe frottent le corps de graiffe mé- 
lee de fuie. XIII. Ils abborrent la graiffe de 
poillon. XIV. Raifon pour laquelle ils fe 
graiffent. XV. Ils vivent longtems. 


1.12 IEN neeft plus outré, que le portrait 
que les voyageurs ont fait jusqu'ici des 
Hottentots. Ils les ont repréfentés comme 
le peuple du monde le plus fauvage & le 
plus brutal, incapable en quelque manière 
de la moindre réflexion, n’aiant nul fenti- 
ment de Dieu & de Religion, nulle idée 
d'ordre & d’œconomie, ne donnant aucune 
marque de bon-fens ni d'humanité. Ce font- 
là des exagérations publiées plutôt pour ex- 
citer la pitié, ou pour jetter du ridicule, 
que pour donner une idée jufte de ces peu- 
ples. Ces relations ne peuvent venir que 
d'une malice affectée, qui fe plait à defi- 
gurer tout ce qu’ellerapporte; ou d’une in- 
jufte vanité, qui nous porte à méprifer tout 
ce qui eft oppofe à nos ufages ; ou enfin de 
« cette précipitation condamnable, qui nous 
fait parler des chofes, avant que de lesa- 
voir fuffifamment examinées. Pour moi , 
je ne me crois point difpenfé de rendre jufti- 
D 5 ce 
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ce à ces malheureux peuples; & je me fe- 
rois même un fcrupule de les dépeindre plus 
mauvais qu'ils ne font en effet. Avec ces 
difpofitions j'ai examiné foigneufement leur 
caraftere pendant plufieurs années, & cela 
fans préoccupation; perfuadé que la diffé- 
_ rence qui règne entre les génies des diffe- 
rens rer ne doit pas tant nous fur- 
prendre, que de voir qu'ils fe reflemblent 
encore à quelques égards. 

Ce que j'ai remarqué au fujet de la tradi- 
dition des Hottentots, peut déja fervir à 
diffiper en partie ies préjugés que l’on pou- 
voit avoir contre eux, & à montrer que ces 
peuples ne font pas tout à fait auffi ftupides 
qu'on les dépeint. Ce que je vais ajouter 
n’eft pas moins propre à produire ceteffet. 

IL J'EN ai connu plufieurs qui enten- 
doient parfaitement le Hollandois ‚le Fran- 

ois & le Portugais ; & qui, fans cet accent 
- j'ai déja parlé, fe feroienttrès bien ex- 
primés dans ces différentes langues. J'en. 
ai vu un, entre autres, à qui il ne reftoit au- 
cune teinture des habitudes qu’il avoit prifes 
dans fa langue maternelle, & qui prononçoit 
fort bien le Francois & le Portugais, au ju- 
gement des connoiïfleurs, qui ne pouvoient 
s’emp&cher d'admirer la juftefle de fes ter- 
mes , & la vitefle avec laquelle il s'exprimoit. 

III. Les Hottentots entendent incom- 
parablement mieux l'Agriculture que les Eu- 
ropéens du Cap, qui s’adreflent très fouvent 
è eux pour avoir leur avis à-deflus. Mais 

| ce 
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‘ce talent leur eft à peu près inutile, puis- 
qu'on ne fauroit les engager à femer du blé: 
ainfi leurs terres, vaftes & fertiles, ne leur 
font presque d’aucun ufage. Dans plufieurs 

autres Arts, & dans quelques travaux, ils 
font auffi paroître autant de difcernement 

& de capacité qu'aucun autre peuple, com 

‚me nous aurons occafion de le voir dans la 

fuite, en parlant de leurs emplois. 

IV. CERTAINS Voyageurs n’ont pas 
eu honte de débiter que ces peuples, hom- 

-mes & femmes, habitoient enfemble pêle- 
mêle fans aucune pudeur, & fans obferver 

Jes moindres bienféances. Rien n’eft plus 

‚mal fondé, puifqu’il n’y a peut-être pas de 
nation plus chafte, ni plus modefte & dans 

fes difcours & dans fes actions. Quelquefois 
j'ai voulu queftionner fur ce fujet quelques 

-Hottentots que je connoiflois , mais toujours 
ils me paroifloient indignés des foupçons 
injurieux que je femblois former fur leur 
compte. Entre autres, l’un d’eux à qui je 
faifois des queftions fur ces accufations d’im- 
modeftie ,me répondit : Comment ! ces gens-là 
sroyent donc que nous Jommes des brutes ! Quoi ! 
vivre comme les chiens! Oh nous connoifJons 
la pudeur. Nous ne fommes pas tels qu’on nous 
repréfente. Nous avons de meilleures idées. Tel- 
le eft, mot pour mot, la réponfe qui me 
fut faite. Je me fuis d’ailleurs informé foi- 
gneufement de plufieurs Européens de pro- 
bité & de fens, qui depuis fort longtems 
étaient en commerce avec les Hottentots: 
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je leur ai demandé, fi jamais ils dvoient 
apperçu que ces peuples commiflentles in- 
famies qu’on leur attribue. Toujours ils 
m'ont protefte qu'ils n’avoient rien décou- 
vert de pareil. De forte que je ne crains 
point d’aflurer, après ce que j'ai vu moi- 
même, & après ce que j'ai oui dire de ces 
peuples, qu'il n’y en a point fur le chapi- 
tre de l’amour , de plus modefte fur la ter- 
re, Au refte, j'aurai occafion dans la fuite, 
de réfuter plus particulièrement le Cheva- 
lier de Forbin, qui aflure dans les Mémoi- 
res qu’on lui attribue, non feulement que 
ces peuples couchent péle-méle , fans aucune dis- 
Linchion de fexe ; mais encore, qu’ils s’accou- 
plent indifféremment comme les bêtes, fans a- 
voir aucun ésard à la parenté. 

V. L'INTEGRITÉ, l'équité, & la promp- 
titude à rendre juftice, font aufli des qua- 
lités dans lesquelles cette nation furpañle 
toutes les autres. On voit aufli briller parmi 
eux une noble fimplicité dans les mœurs, 
qui charme tous ceux qui ne font pas fol- 
lement prévenus contre tout ce quis’écarte 
des manières fardées de l’Europe. | 

‚VI. Its font exceliens Domeftiques, & 
peut-être les plus fidèles au’il y aitaumon- 
de. Les Hollandois, qui en ont un très 
grand nombre à leur fervice, en font fi 
perfuadés, qu'ils ne peuvent fe réfoudre à 
s’en défaire. Leur fidélité eft à toute é- 
preuve. Quoiqu’ils aiment paffionnement 
la quinquaillerie, le vin, l’eau de vie & le 

ta 
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tabac, & qu’ils donnent volontiers tout ce 
qu’ils ont de plus précieux pour en avoir; 
cependant, fi on leur a confié des chofes 
de cette-nature , non feulement ils n’y tou- 
chent jamais, mais ils empêchent même 
que qui que ce foit n’y touche. On ne les 
voit jamais abufer de la confiance que l’on 
a en eux; & ils s’acquittent des commiffions 
les plus importantes avec une exactitude & 
une habileté, qui eftune preuve certaine de 
leur intégrité & de leur jugement. 

VII. Ces peuples furpaflent peut - être 
tous les autres, en générofité & en hospi- 
talité. Ils prennent un fingulier plaifir à fe 
fecourir , & ils fe donnent des marques d’af- 
fection avec une fi noble fimplicité, qu’on, 
auroit peine à:en trouver desexemples ail- 
leurs que dans les prémiers âges du Monde. 
Le P. Tacharden avoit été lui-même furpris. 
Ils ont, dit-il,, (1) plus de charité &defi- 
„ délité les uns envers les autres, qu’il ne s’en. 
trouve ordinairement parmi les Chrétiens. 
., Ils font bienfaifans & fecourables, ajoute-, 
„til plus bas: ils n’ont prefque rien à eux: 
5 2 on leur donne quelque chofe, fi elle 
„fe peut divifer , ils en font part au premier 
„, de leurs compagnons qu’ils rencontrent; 
,, ils le cherchent même dans ce deflein, & 
„, fe réfervent ordinairement la moindre par- 
„tie de ce qu'ils ont.” Je fuis furpris com- 
ment. Boeving a ofé dire que les ste 
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fe baiffoient les urs les autres. Il eft aflez 
exadt dans fes rélations ; mais pour ici, 
fon erreur eft grofliere & inexcufable; car 
l'affection mutuelle, & la bienveillance, 
font le caraétère diftinétif de ces peuples. 
A peine peuvent-ils fe réfoudre à jouir feuls 
de quelque avantage: pour qu’ils y trouvent 
quelque plaifir, il faut qu’un ou plufieurs de 
leurs compatriotes le partagent avec eux. 
Il n’y a que leurs femmes, qu'ils fe réfer- 
vent toutes entières. Si un Hottentot re- 
coit en préfent quelques provifions, s’il a 
pris quelque bon gibier, ou quelque pois: 
fon délicat, il n’eft pas content qu’il n’en 
ait fait part à quelque voïfin. S'il fume, & 
qu’il voie pafler quelqu'un de fes compa- 
triotes, il l'appelle, & lui fait tirer quel- 
ques gorgées de fon tabac. J'ai même vu 
un Hottentot aufli joyeux après avoir ac- 
cordé cette faveur, que nous le ferions a- 
près avoir fait quelque bonne fortune. Si 
un Hottentot apprend que quelqu'un eft 
dans le befoin, ou en danger de fa vie, il 
vole à fon fecours, à quelque diftance qu’il 
1oit ; il fera vingt lieues pour tirer un hom- 
me de peine, ou de mifère. Il y atoujours 
beaucoup de Hottentots qui voyagent d’u- 
ne nation, Ou d’un village à l’autre: lorsque 
la nuit furvient, ils fe retirent fort tran- 
quillement au prochain hameau, où on les 
loge & on lestraite très cordialement, fans. 
éxiger de payement ni de récompenfe, 
quand même ils n’auroient entre eux aucu- 

ne 
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ne liaifon. Si Pextreme pauvreté de l’hôte 
ne lui permet pas de bien traiter l'étranger, 
il le remet à quelqu’un de fes voifins, qui 
‘tient cela à grand honneur. | 
J'étois intimement lié avec un nommé 
.Pegu, Capitaine d’un village affez éloigné 
du Cap. C'étoit un homme plein de bon- 
fens & d'humanité. Il étoit venu pour quel- 
ques jours au Cap. S’étant rendu chez moi 
pour me faire vifite, il me dit avec une 
aimable familiarité , qu’il avoit très bon ap- 
petit, & que je l’obligerois fi je lui don- 
nois quelques rafraichiffemens. Je m’em- 
preflai à lui faire apporter à manger & à 
boire, en lui difant qu’il pouvoit difpofer 
de tout ce que je lui offrois. Il profita de 
l'avis. La chambre où je le reçus donnoit 
- fur la rue. Voyant pafler un Hottentot, il 
Pappella, & l’invita à lui tenir compagnie. 
L'offre fut acceptée: tous deux fe mirent 
à manger fort cordialement. Peu accou- 
tumé à la générofité des Hottencots, & 
fort étonné de la liberté de Pégu, je lui 
dis lorfque fon convive fe fut retiré, qu'il 
me paroifloit avoir très peu de prudence; 
que les provifions que je lui avois données, 
auroient fufñ pour deux ou trois repas, s’il 
les eût ménagées; & qu'étant éloigné de chez 
lui, il auroit dû penfer à fon voyage. Il pa- 
zut furpris de ma plainte, & me répondit 
en fon langage ces paroles firemarquables : 
F'ai fuivi, dit-il, la coutume des Hottentots. 
Fe ne puis manger quoi que ce Joit , y en 
‘ ai 
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faire part à quelqu'un de mes frères „ (c’eft- 
le nom qu’ils fe donnent les uns aux autres) 
lorsque je le vois paffer. Si je vais chez lui, 
il me régale de-même de tout ce. qu'il a.: Je 
n’oublierai jamais une reponfe fi fenfée, & 
fi genereufe. Jamais je ne me da rappellé, 
que je ne fente naitre dans mon cœur un 
mélange de plaifir & de douleur; de plai- 
fir, entant qu’elle me préfente un noble 
reft: de cet amour & de cette généreufe 
hofhitalité fi célèbre chez les Anciens ; de 
douleur, lorsque je confidère que des Pa- 
jens, qu'il nous plait d’appeller fauvages', 
‘ont des fentimens d'humanité qu'on cher- 
-cheroit inutilement parmi les Chrétiens. Ils 
exercent leur. charité enverstoutlemonde : 
le vieux & le jeune, leriche&lepauvre, le 
connu & l'inconnu, en font également les ob- 
jets. Jamais je n’ai découvert eneux la moin- 
dre trace d'intérêt. Les étrangers même qui 
ont befoin de leur fecours, &quilestraitent 
avec douceur, éprouvent auffi-bien que leurs 
compatriotes les effets de leurgénérofité. 
Le Capitaine Theunis Gerbrantz van der 
Schelling avoit perdu fon vaifleau dans la 
baie de la Goa. Après deux mois de mar- 
che, il eut le bonheur de rencontrer un 
Hottentot qui entendoit un peu de Hol- 
landois. Pendant un fi long efpace de tems, 
au milieu de mille dangers, ce Capitai- 
ne n’avoit trouvé à manger que des mou- 
les crues. Privé de nourriture déja depuis 
trois jours, il étoit, comme on peut ai- 
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aifement fe l’imaginer, dans un état déplo- 
rable. Pour furcroit de maux, il avoit le flux 
de fang, & il étoit prefque nud. Ce chari- 
table Hottentot, qui avoit déja reçu aupa- 
avant diverfes perfonnes échapées du nau- 
frage, retira le Capitaine dans fa hutte, & 
Pexhorta à prendre courage, l’aflurant qu’il 
étoit difpofe à lui rendre tous les fervices 
dont il pourroit être capable. Le Capitai- 
ne lui expofa fes maux & fes befoins. Le 
Hottentot, touché d’un état fi trifte, lui 
dit qu'il ne convenoit pas qu'il mangeät 
beaucoup d’abord, ni qu'il ufät de viandes 
pefantes; & que rien n’etoit plus à propos 
pour fon eftomac, que de manger quelque 


chofe de léger, & à diverfes reprifes. 7e- 


nez ‚repofez-vous , lui dit-il, tandis que je vous 
accommoderai le mets le plus excellent que je 
pourrai trouver. Aufli-töt il alluma du feu, 
& mit cuire dans un pôt de petitestranches 


de mouton. Pendant que cela fe préparoit, 
il alla chercher dequoi couvrir la nudité de 


fon hôte; après quoi il lui donna un peu 


de bouillon de mouton, & une tranche de 
cette viande: environ une heure après il 
lui donna encore à manger , & ainfi de tems 
en tems pendant quelques jours , jufqu'à 


ce que l’eftomac du Capitaine fe fût peu à 


peu accoutumé à la nourriture. Un certaiit 


Claas, dont je rapporterai tout à l'heure la 
trifte fin, fe trouvoit par hazard à vingt 
lieues de l'endroit, occupé à négocier des 


beftiaux pour le compte du Gouverneur. Le 
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Capitaine, qui le connoifloit, aiant appris. 
cette nouvelle de fon hôte, y envoyaun Ex- 
près pour lui donner avis de fon malheur, 
& le prier de le venir voir & de-le fecou- 
rir. Claas fe pourvut fur le champ de tout 
ce qu'il put trouver de convenable. à la fi- 
tuation du Capitaine, & fur-tout d’habits 
plus commodes que ceux qu'il avoit; & a- 
vec ces provifions, il fe rendit à la hutte, 
où l'hôte & lui firent fi bien, qu’en ,peu 
de tems le Capitaine fe trouva rétabli, & 
en état de faire le voyage du Cap , où Claas 
le conduifit. 

VII. JAı promis de donner l’hiftoire 
de ce généreux Hottentot: je me perfuade 
qu'on ne la lira pas fans en être touché. 
Elle fervira à mettre dans un plus grand jour. 
la fidélité, la générofité & le génie de.cet- 
te nation. Claas étoit defcendu d’une-fa- 
mille Hottentotte, dont les troupeaux é- 
toient très nombreux ; c’eft à dire qu’elle é- 
toit extrèmement riche, car c’eftencelaque 
confiftent chez eux les richefles. Sonpère,, 
perfuadé de fon habileté, lui aiant remis de 
bonne heure un petit troupeau, il le fiti bien, 
valoir, qu'il l’accrut en fort peu de terms, 
Son habitation étoit fort éloignée du Cap, 
dans le pays des Koopmans ; il y vivoie heu- 
reux avéc fa femme, qui pafloit pour une: 
beauté chez fes compatriotes. L'amour: : 
qui eft de tous les climats & de toutes les 
nations, réfolut la perte de ces époux. Le Ca 
pitaine du village , amoureux de cette: fem-, 

me 
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me, fongeoit depuis quelque tems à fatis. 
_ faire fa criminelle paffion. D'abord, il tä- 
cha de la corrompre. La Hottentotte fut iné- 
branlable. Rebuté par ces rigueurs, & devenu 
furieux par ces obftacles, il réfolut de l’en- 
lever, & ne tarda gueres à exécuter fon 
deflein. Claas en fut d’autant plus afflige, 
qu'il n’ofoit fe flatter d'obtenir juftice, vu 
le grand credit du ravifleur. Les Hollan- 
dois interviennent toujours dans les diffe- 
rends quis’élèvententre les nations , mais ils 
ne fe mélent jamais des affairés particuliè- 
res: ainfi l'époux defespéré n’avoit rien à 
attendre de leur fecours, Il prit donc le 
parti de fupporter fon infortune avec pa- 
tience , & de n’exciter aucun trouble en in- 
tereflänt quelqu'un dans fon malheur. .- ... 
* Cependant le Capitaine mettoit tout en 
ufage pour jouir de fon crime; carefles, 
Aatteries, promefles, menaces, il ne né- 
gligeoit rien pour féduire la Hottentot- 
te.. Mais cette Epoufe fidèle, ne croyant 
pas devoir diffimuler, ne gardoit aucunes 
mefures avec fon tyran; elle l’accabloit de 
reproches & d’injures. Le Chef, irrité par 
ce procédé , prit le parti de la reflerrer 
plus étroitement , & continua fes efforts 
pour l’engager à répondre à fa paflion. Mais 
voyant enfin qu'il ne gagnoit rien, il attri- 
bua l'opinitre réfiftance de cette femme; 
à l’efpérarice où elle étoit de rejoinidre quel- 
que jour fon mari; & dans cette idee, il r&- 
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folut de commettre un nouveau crime, pour 
confommer le prémier. ‘ 
Claas étoit chéri des Hollandois: il avoit 
rendu & rendoit encore des fervices impor- 
tans à la nation établie au Cap. La répu- 
tation de fes fervices, de fon intégrité & 
de fon habileté , avoit même été portéejus- 
qu'à Amfterdam. Toujours fidèlement at- 
taché aux intérêts de la Compagnie, ilve- 
noit d'exécuter avec fucces diverfes com- 
miflions que le Gouverneur Yan der Stel lui 
avoit confiées. Il s’agifloit de l'échange de 
quelques denrées contre des beftiaux. Con- 
tent de ce qu’on vouloit lui donner, ilren- 
doit ces impertans fervices fans rien ftipu- 
ler pour fes peines. Il joignoit à un fidèle 
attachement pour les Hollandois , un fonds 
d'humanité intariflable, une bonté qui s’é- 
tendoit indifféremment fur tout le monde. 
Né & élevé dans l'ignorance par rapport à 
la Religion, il avoit cependant de bonnes 
mœurs, & des principes de vertu qui diri- 
geoient fa conduite. J’ofe même dire qu'il 
avoit autant de charité & de bienveillance 
pour les hommes, que l’on en voit parmi 
nous dans ceux qui brillent le plus par ces 
excellentes qualités. L’empreflement qu'il 
fit paroître à foulager le Capitaine Vander 
Schelling , en eft une preuve. Diversautres 
Européens avoient éprouvé l’humeur bien- 
faifante de ce Hottentot. Il étoit toujours at- 
tentif à faifir les cccafions de l'exercer, & fes 
sicheiles .lui en fournifloient les moyens: 
Ces 
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Ces vertus, les fervices qu’il rendoit aux Hol- 
landois , & les carefles qu’il en recevoit, lui 
attirérent la haine de plufieurs perfonnes 
des deux nations. Quelques-uns d’entre eux, 
qui avoient autrefois été employés dans ces 
échanges, ne reufliffant pas fi bien que lui, 
avoient été oubliés. Le Gouverneur, plein 
d’eftime pour Claas, lui remettoit toutes 
fes commiflions importantes, dont il s’ac- 
quittoit toujours à merveille; & pour le 
mettie à couvert des infultes de fes enne- 
mis , il lui donnoit toujours deux foldats de 
la garnifon , lorfqu’il l’envoyoit dans le pays. 
uelques Hollandois donc , vivement 
piqués d’une préférence qui les empêchoit 
de continuer les malverfations par lesquel- 
les ils s’etoient enrichis, jurérent fa perte. 
Inftruits des defleins du Chef Hottentot, 
ils le firent aifement entrer dans leur con- 
juration. Il fut réfolu que Claas feroit ac- 
cufe aupres du Gouverneur, par le ravis- 
feur même de fa femme. On lui imputa de 
cabaler contre les Hollandois, & d’avoir 
fait un complot pour les chafler du pays. 
Claas étoit devenu le plus riche des Hot- 
tentots, par les biens confidérables que fon 
père, mort depuis peu, lui avoit laifle. On 
convint donc qu’il feroit accufé de s'être 
enrichi aux dépens du Gouverneur, foiten 
détournant les denrées qui lui avoient été 
confiées , foit en s’appropriant des beftiaux 

appartenans à la Compagnie. : 
L’accufation fut intentée. Le Gouver- 
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neur avoit éprouvé mille fois la fidélité & 
laffeétion de l’accufe: dans plufieurs occa- 
fions il avoit donné des témoignages de l’es- 
time particulière qu'il avoit pour lui. Ce- 
pendant, foit qu’il ne fe défiät pas de la tra- 
hifon infame de fes accufateurs, foit qu’il 
fût ebloui par la confifcation des biens de 
Vaccufe , qui devoient lui revenir au cas qu’il 
fût trouvé coupable, il prêta l'oreille à la ca- 
lomnie. Son Enfeigne reçut ordre d’aller 
faifir Claas. Cet Officier „qui étoit le prin- 
cipal auteur de la confpiration, fit toute la 
diligence poflible. Accompagné de feize 
foldats, il arriva de grand matin au village 
où demeuroit le Hottentot. Perfonne n’é- 
toit encore levé. L’Enfeigne environna le 
village, & eut la cruauté de faire faluer ces 
paifibles habitans d'une décharge de mous- 
quetades, avant que de leur avoir commu- 
niqué fon arrivée. A ce bruit, Claas fortit 
tout allarme; & voyant que c’étoient des 
Hollandois qui les attaquoient, il s’adrefia 
à leur Chef, & lui demanda en Hollan- 
dois, qu'il pofledoit très bien, le fujet de 
l'infulte qu'il faifoit au village. L’Enfeigne 
Jui répondit qu’il étoit là dans le deflein de 
fe faifir de lui, pour l’obliger à venir ren- 
dre compte devant le Gouverneur, d’une 
eonfpiration qu'il avoit formée contre la na- 
tion ; & en même tems il lui ordonna de fe 
rendre prifonnier. Claas, furpris d’un dis- 
cours fi peu attendu , répondit Pouf je con- 
bire contre les Hollandois , Monfieur ! Moi qui 
| a ei 
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ai donné tant de preuves de 'mon affection € 
de mon zèle pour eux ! Moi a les ai fervis fi 
longtems & fi fidèlement ! L’Enfeigne repli- 
qua, que ce n’etoit ni le tems ni le lieu de 
difputer; qu'il devoit fe rendre, ou qu'il 
feroit feu fur lui, 11 eft donc vrai, reprit Claas; 
que l’on a fait une telle accu/ation contre mei! 
Mais donnez-vous patience. Et montrant les 
habitans du village, hommes, femmes & 
enfans, qui s’etoient aflemblés au bruit: 

ue vous ont fait ces perfonnes, pour étre 
expolées au feu de vos armes ? Ont-elles trem- 
pe dans la même confpiration ? Si je Juis feul 
coupable, Monfieur ‚comme votre fience me le 
témoigne , quelle imprudence d'attaquer ces pau- 
vres innocens ! D'ailleurs, ce lieu eft-il forti- 
. fe? Suis-je en état de défenfe? Ai-je des ar- 
mes? Pourquoi donc n’envoyer pas plutôt m’a- 
vertir de votre arrivée €S de votre commisfion? 
Ai-je .refufe de me remettre entre vos mains? 
Pour ce qui eft de ma fidélité envers votre na- 
tion, de mon attachement fincère & de mon 
zele pour fon fervice., il y a peu de perfonnes 
qui en puiffent mieux juger que vous-meme: 
vous en avez été fi Jouvent le témoin, que je 
ne Puis comcevoir comment vous, ni meme 
perfonne, a pu avoir le moindre doute [ur une 
fidélité fi longtems éprouvée. L’Enfeigne, 
embarafl& fans doute d’un difcours où il 
fe voyoit intéreflé, le fit cefler en impo- 
fant filence à Claas, & en lui réitérant l’or- 
dre qu’il lui avoit donné de fe rendre pri- 
fonnier fous peine % mort. Le Hoi 
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fe remit entre fes mains, en difant que for 
innocence l’empéchoît de craindre l'examen , € 
qu'il pouvoit le conduire où il voudroit. Sur le 
champ l'Enfeigne le faifit, & le fit lier a: 
vec des cordes : träitement très ignominieux 
pour un Hottentot, qui ne connoît rien 
de plus honteux, fi ce n’eft de mourir in- 
fame. | 
Claas fut emmené dans cet état devant 
le Gouverneur, qui le confronta avec fes 
accufateurs. Il foutint ces différens examens 
avec une tranquillité & une férénité, dont 
l'innocence feule eft capable. La force a- 
vec laquelle il réfuta les raifons de fes en- 
nemis , auroit ébranlé des Juges moins pré- 
venus. Il rappella les fervices qu’il avoit 
rendus à la Compagnie, à la Nation, au 
Gouverneur , & à plufieurs particuliers; 
n'y aiant même que peu de tems qu'il avoit 
rempli une commiflion très importante, d’u- 
ne manière qui Jui avoit attiré l'approbation 
du Gouverneur. II fit voir encore , que fes 
accufateurs ne le chargeoient que de crimes 
que la malice leur függéroit, fans produire 
une apparence de preuves ; & que par con- 
féquent il étoit manifefte qu’on cherehoit 
uniquement à le perdre, comme le bruit. 
en couroit déja. Mais il vit bientôt par. 
la conduite du Gouverneur, qu’il ne vou- 
loit pas être inftruit: En un mot, Claas fur 
ja feule accufation de fes ennemis fut en- 
voyé en exil dans l'Ile de Robben, & tous 
fes biens furent confisqués. Ä 
Bien. 
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Bientôt après, l’Enfeigne fuccéda à cet 
infortuné, & fut fait Agent du Gouver- 
neur. Mais il s’acquitta fi mal de fa com- 
miflion, il fit tant de malverfations, que 
l'intégrité & l'habileté de Claas en éclaté- 
rent davantage. Ce nouveau Commiflio- 
naire, par les manieres hautes & emportees 
qu'il avoit avec les Hottentots ‚ aigrifloit les 
efprits, & ébranlolt fouvent la bonne in- 
telligence qui regnoit entre les deux na- 
tions. Sa mauvaife-foi rendit bientöt le com- 
merce difficile; & par fon extravagance, 
& fa friponnerie , il ruina abfolument le cré- 
dit & les affaires de la Compagnie. Les Hot- 
tentots mirent leurs beftiaux à un prix ex- 
cefif: le commerce devint enfin fi diffici- 
le & les profits fi petits, que les Directeurs 
fe virent obligés d'arrêter ces defordres en 
n’envoyant plus perfonne pour traiter 
avec les Hottentots, & en faifant toutes 
leurs emplettes chez les marchands du Cap, 
qui achetoient les denrées à beaucoup meil- 
leur marché. C’eft für ce pied que le com- 
merce de la Compagnie fubfifte encore au- 
jourd’hui. 

Le Capitaine Yan der Schelling , celui que 
Claas avoit fi généreufement accueilli, fe 
trouva au Cap dans le tems des infortunes 
de fon bienfaiteur. Témoin des accufations 
qu’on lui avoit intentées, il fit à fon arri- 
vée en Hollande tant de repréfentations aux: 
Directeurs de la Compagnie , qu’ils envoyé- 
rent inceflamment jé de rappeller gr 
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& de le rétablir dans tous fes biens, L’or- 
dre fut exécuté en partie, c’eft à dire, qu'il 
fut rappelle; mais on ne lui rendit qu’une 
petite partie de fes troupeaux. Claas re- 
tourna avec plaifir à fon ancienne demeure, 
avec les débris de fa prémière fortune ; mais 
il ne jouit pas longtems de fon bonheur. 
Le Chef Hottentot, qui ne pouvoit profi- ' 
ter de fa proie qu’avec peine, voulant en- 
fin faire cefler toute refiftance , & jouir 
tranquillement de fes crimes , le fit affafliper. 
Peut-être y entra-t-il d’autres raifons. Quoi 

u’il en foit , perfonne ne prit connoiflance 
de ce meurtre. Telle eft l’hiftoire de Claas, 
ce généreux Hottentot, dont les excellen- 
tes qualités doivent donner de ces peuples 
une tout autre idée que celle que l’on en a 
généralement, & fervir même d'exemple 
& de modèle aux Chrétiens. 

VII APRES avoir montré Je beau côté 
de cette nation, voyons les défauts qu’on 
lui attribue. Le vice qui fe préfente d’a- 
bord, c’eft l’Yvrognerie. S’ils avoient as- 
fez de liqueurs fortes, j'ofe aflurer qu'ils fe- 
roient les peuples les plus adonnés à cet 
excès d’intemperance. Dès qu'ils en ont, 
ils ne peuvent abandonner le tonneau ; tant 
qu’il en refte une goutte, & qu’ils peuvent 
porter le verre à la bouche. Au défaut de 
liqueurs, ils s’enyvrent de tabac, dont ils, 
fument jufques à perdre toute connoiflan- 
cé. Quelle que foit cependant leur pañlion 
pour les liqueurs, il ne faut pas un 
5 N Ki qu'ils 
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w’ils touchent jamais à celles qu’en leur 
donne à garder; ils font auffi fcrupuleux à 
‘égard de ces chofes qu’ils aiment avec pas- 

on, qu'à l'égard de celles qui leur font les 
plus indifférentes. Pareillement, lorfqu’ils 
ont en commun quelque liqueur, chacun 
fe contente de la portion qui luien revient, 
& on ne les voit point fe tromper récipro- 
EN à it de, et 
“ Les femmes dans l’occafion.ne font pas 
moins intempérantes que les hommes. Rien 
de plus divertiflant que de voir l’un & l’au- 
tre fexe dans l’yvrefle. Tant qu’ils peuvent 
fe tenir debout, ils font des cabrioles, des 
rimaces, & des poftures, dont plufieurs 
ont aflurément de leur invention , au moins 
je n’en vis jamais de femblables en Europe. 
Ïls accompagnent ces joyeufes fingeries , de 
hurlemens & de cris redoublés. Mais l’ex- 
travagance des femmes yvres eft beaucoup 
plus grande & plus furieufe que celle des 
hommes. Dans la maifon où je fus d’abord 
logé au Cap, il y avoit une fervante Hot- 
tentotte diftinguée par fa fidélité, fon ac- 
tivité, & fon bon naturel. Son unique dé- 
faut étoit d'aimer à boire; & le moindre 
excès la rendoit furieufe & forcenee. On 
avoit donc grand foin de ne lui fournir ja- 
mais l’occafion de fatisfaire fa pafion. Je 
n’etois inftruit ni du vice de cette femme, 
ni des excès de fes compatriotes, lorfque 
venant un matin auprès de moi, elle me 
pria avec inftance de lui donner un peu de 
ET PAR | Mon 
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mon vin. Il ya bien dutems , me dit-elle , que 
je meurs d'envie de me réjouir d'un peu de cet- 
te bonne liqueur, dont je n'ai pas bu depuis 
très longtems ; € je ne Jai comment faire pour 
en avoir. J'entrai dans fes peines, & lui 
demandai, fi perfonne n’avoit eu la cha: 
rité de lui en donner un verre. Elle 
me dit que non. Eh bien, lui dis-je, je 
veux vous faire ce plaifir ; venez, combien 
en voulez-vous ? A cette agréable nouvel. 
le, elle ne fe pofleda plus, & après m’a- 
voir fait les remercimens les plus touchans, 
elle me préfenta une mefure, que je lui 
remplis, en lui recommandant de le mé- 
nager, & de ne pas le boire tout à la fois. 
Elle mele promit: mais au bout de quel- 
ques minutes , je la vis revenir en riant , & 
tenant à la main la mefure toute vuide. El- 
le me dit d’un air fort délibéré: Voyez, 
Monfieur ‚je reviens pour avoir encore un peu 
de votre win. Te le crois délicieux ; mais je n’en 
Juis pas parfaitement füre, € je voudrois bien 
m'en té tout à fait. Donnez-m’en donc 
encore un peu: vous Êles trop bon pour mere- 
fuler. Ce ton familier me furprit; & vo- 
yant bien qu’elle en tenoit, je lui dis que 
je ne voulois pas lui en donner davantage, 
puifqu’elle ne l’avoit pas mieux ménagé; 
mais que je l’en régalerois une autre fois. 
Elle fe mit à rire de toute fa force , & m’as- 
fura très pofitivement qu’elle ne me quitte- 
roit point que je ne l’euflefatisfaite. I/n’y 
a voint de tems qui vaille le tems préfent , a: 

JOU« 
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jouta-t-elle., Une autre fois, vous n’aurez 
peut-être pas de vin: peut-être ne fera-t-il 
pas fi bon. Fe crois, Jans en être pourtant 
bien Jure , n’en avoir jamais gouté de meilleur, 
C'et à vous de m’en éclaircir , & tout al’beu- 
re. Je faifois tous mes efforts pour arrêter 
fes inftances importunes par de bonnes pa- 
roles; mais inutilement. Irrite à la fin, je 
la menagai de m’aller plaindre à fon maitre 
& à fa maitrefle ; & je me difpofois en ef- 
fet à y aller, lorfque je les vis venir l’un & 
l'autre au bruit de la difpute. Mais leur 
préfence même n’arr&ta point fes perfécu- 
tions. Elle infiftoit avec tant d’action, & 
d'une manière fi ridicule, que mon hôte & 
mon hôtefle fe pâmoient de rire. Après a- 
voir appris l’imprudence que j'avois eue de 
donner du vin à cette femme, ils me con- 
feillérent d'achever de la fatisfaire, puifque 
javois commencé ; & ils m’aflurerent que 
nous nous divertirions. Je remplis doncune 
feconde. fois fon pot, qu’elle avala d’un 
trait. Après quoi elle me dit, que pour me 
témoigner fa reconnoiflance , elle alloit me 
régaler d’une danfe Hottentotte. Cette dan- 
fe {e trouva compofée d’un mélange de frap- 
pemens de pieds, de cabrioles, & de pos- 
tures grotesques. Elle exécuta ce ridicule 
exercice avec tant de force & d’aétion, que 
les vapeurs lui montérent au cerveau, & 
qu’elle devint comme enragée. Elle s’arré- 
toit de tems en tems, & jettoit des regards 
farouches fur nous: puis elle fe AE 

par- 
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à parler avec une vivacité incroyable, & 
à dire mille extravagances. Un moment a- 
pres, elle fut faifie d'un violent accès de 
rire, qui ne cefla que pour faire placeà des 
hurlemens & à des cris infupportables, qui 
ne paroifloient nullement partir d’une créa 
ture humaine. Enfüuite elle recommenga à 
babiller, & fe reprocha mille fautes ; qu’elle 
n’avoit aflurément jamais faites. Ces ré- 
flexions fur elle-même furent fuivies d’un 
retour de tranquillité; qui paroïfloit lui a- 
voir redonne fon fang-froid. Elleme bläma 
avec beaucoup de bon-fens, de ce que je 
lui avois tant donné de vin; & me dit que 
fon yvrefle. étoit mon ouvrage; puifque je 
l’avois forcée à boire contre fon inclination. 
Mais cette tranquillité ne dura pas long- 
tems; fes cris; {es hurlemens, fes fauts & 
fon babil recommencérent de plus belle, 
& ne ceflérent que quand fon maitre l’eut 
menacée de lui donner des coups de can- 
ne, fi elle ne fe retiroit dans fon lit. Elle 
y pafla la nuit fort tranquillement. Le len- 
demain matin, la pauvre fille fe rappellant 
ce qui lui étoit arrivé; n’ofoit lever les 
ÿeux. Il fallut pourtant paroître devant fa 
maitrefle ; & en efluyer une rude cenfure, 
qui lui fit jetter des cris amers. Elle fe jet- 
ta à genoux (chofe rare parmi les Hotten- 
tots) pour lui demander pardon du trouble 
qu’elle avoit caufé dans la maïfon; après 
quoi elle vint dans ma chambre, poür me 
demander pardon aufli, & me dire que ji 
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fa vie elle ne boiroit de vin. Je lui répon- 
dis que cette liqueur étoit bonne, pourvu 
qu’on en ufät fobrement; & que c’&toit fa 
faute, fi elle s’en étoit mal trouvée. Il efk 
vrai, Monfieur , me dit-ellé; mais puisqu'il 
n’eft pas en mon pouvoir de me modérer , je ne 
puis rien faire de mieux que de m'en abftenir 
tout à fait, Elle a parfaitement exécuté 
cette réfolution fi fenfée; car depuis ge 
tems-là, on ne lui a jamais vu goûter Ni 

vin, ni aucune liqueur forte. | 
L'yvrefle, quelque furieufe qu’elle foit 
chez les Hottentots, neles porte cependant 
jamais à ces crimes qu’elle produit en Eu- 
rope. Elle ne les pouffe jamais ni à l’im- 
pureté, ni à Padultere. Tous les defordres 
civils qu'elle caufe, font les querelles & 
les batteries, qui font fouvent fanglantes ; 
encore ne s'agit-il que des hommes: rare- 
ment les femmes fe battent, & leurs batail- 
les ne font jamais cruelles. Leur préfen- 
ce même-prévient les mauvaifes fuites des 
difputes que les hommes ont entre eux: 
un mot de leur part, eft capable d’appaifer 
les querelles les plus animees. Les fem- 
mes n'ont qu'à paroître, fans même pro- 
noncer une parole; on voit tomber les ar- 
mes des mains des combattans ; & même au 
bout d’un quart-d’heure, fi la matière n’eft 
pas intereflante, ils deviennent auffi bons 
amis qu'auparavant ; ils s’afléient & fument 
de la même pipe. C’eft parmi eux un figne 
d'amitié. & de réconciliation, que de for: 
| mer 
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mer un cercle, & de tirer chacun deux ou 
trois gorgées de la même pipe, qu'ils font 
circuler jufqu’à ce qu’elle foit confumée. 
Mais fi le différend roule {ur quelque fujet 
grave, ou que les parties foient fort en co- 
lère, contents de fufpendre leur animofité 
jufqu'à ce que les femmes fe foient retirées, 
ils recommencent la guerre avec plusde fu- 
eur. Au refte, lorfqu'ils ne fe battent qu’a- 
c le bâton, les femmes ne s’en mettent 
guères en peine: c’eft une efpèce d’exerci- 
ce qui leur fert de pafle-tems, & qui abou- 
tit tout au plus à quelque contufion à laté- 
te, ou à quelque côte meurtrie, Pour l’or- 


‘ dinaire, les femmes ne paroiffent que lors- 


que les piques, qu’ils appellent Haflagayes, 
font de la partie; car pour ce qui regarde 
leurs arcs & leurs flèches, ils ne s’en fer- 
vent jamais dans leurs difputes. Cependant, 
avant que les femmes foient venues mettre 
le hola, il arrive fouvent qu'il y en a déja 
plufieurs d’etendus fur le carreau. 

X. LE fecond, ou plutôt le troifième de 
leurs défauts, c’eft la Parefle. Les Hotten- 
tots font parefleux au-delà de touteexpres- 
fion, foit qu’on les confidere du côté de l’ef- 
prit, ou du côté du corps. Il n’eft point de 
peuple fous le foleil, qui ait une pareille a- 
verfion pour penfer & pour agir, que celui- 
la. On diroit qu'ils font confifter leur félicité 
à vivre dans l’inaétion & dans l’indolence. 

uoiqu’ils foient fans contredit aufli capa- 
bles de penfer, & de former des defleins, 

qu’au- 
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cune autre nation, ils ne veulent pas s’en 
donner la peine. Raifonner , felon eux, c’eft 
travailler ; & travailler, c’eft le fleau de la 
vie. Ils croyent qu’il n’y a rien de plus di- 
gne de la nature humaine, ni de plus char- 
mant, que l'oifiveté: aufli y pañlent-ils du 
moins les trois quarts du jour. Ils fe pri- 
vent de ce qu'ils aiment le plus, s’il n’eft 
abfolument neceflaire, plutôt que de fe le 
procurer par quelque occupation. Rien ne 
peut les tirer de leurrcpos, qu’une abfolue 
neceflite. Il n’y a qu’un befoin preflant & 
fenfible , ou une pañlion violente, qui puiffe 
les exciter au travail. Alors ils ne le cèdent 
à perfonne en activité & en diligence ; mais 
dès qu’ils ont ce qu'ils fouhaitent , ils retom- 
‘ bent dans leur prémière parefle, qui fem- 
ble née avec eux. Boeving, dans fa Rela- 
tion des Hottentots (1), leur reproche aus- 
fi ce défaut. 

XI. C’EsT problablement à cette pares- 
fe générale, qu'il faut attribuer leur extrè- 
me malpropreté dans ce qui regarde le 
manger & le boire. Ce défaut eft incontes- 
table ; mais il me femble que les voyageurs 
l'ont beaucoup exagéré. Merklin en parti- 
culier dit que tous les Hottentots, fans ex- 
ception, dévorent moitié crues les entrail- 
les des bêtes, remplies encore de leurs 
ordures & de leurs excrémens. Il leur im- 
porte même peu, fi on l'en croit, que les 

ER- 

(1) Page 3. 
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entrailles foient fraiches , ou puantes & cor- 
rompues; ils les mangent &galement, avec 
un appétit dévorant. 

J'ai pafle plufieurs jours entiers parmieux, 
dans les différentes contrées de ce vafte 
pays, & par conféquent j'ai eu occafon 
d'examiner de quelle maniere ils préparent: 
leurs vivres & les mangent; mais je n’ai- 
rien trouvé de femblable. J'ai toujours vu 
au contraire, qu'ils lavent les entrailles 
qu’ils veulent manger, & qu’apres les avoir 
déchargées de leurs ordures, ils lespaflent- 
dans de l’eau nette; après quoi ils les font 
bouillir dans du fang de l'animal, & quel- 
quefois ils y ajoutent du lait. S’ilsm’ont pas 
de fang, ils les grillent fur les charbonsz 
car ils n’ont ni gril, ni aucunautre utenfile 
qui en puifle tenir la place. J'avoue que’ 
dans tout cela ils fontaflez malpropres pour 
dégoûter un Européen, mais non pas au- 
tant que Merklin le leur reproche. Au 
refte, j'ai eu la curiofité de goûter de ces 
entrailles bouillies; & j’ofe dire, quelque 
jugement que mes lecteurs portent demon 
palais , que j’aurois trouvé ce mets très 
bon, fi je n'avois pas connu les cuifiniers, 
ou que j’euffe pu bannir de mon imagination 
J'idée de leur extreme malpropreté. 

On les accufe aufli très mal à propos de 
fe decharger le ventre en quelque endroit 
qu’ils fe rencontrent , & en prefence de 
tout le monde. Je ne connois point de plus 
grande faufleté ; je ne crois pas même qu'il 

N Y ail 
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ait de peuple plus modefte à cet égard. 
Jai habité bien des années parmi eux ; mais 
jamais je n’en ai vu un feul dans cette pös- 
ture; & j'ai conftamment oui dire qu’ils ne 
s’y mettent jamais en prefence de qui que ce 
foit. Si on les y furprend quelquefois, c’eft. 

ar hazard, lorfqu’ils ne s’y attendent point. 
ls font-même fi éloignés de cetteindecen- 
te malpropreté , que jamais ils ne laiffe- 
ront-échaper un vent en préfence d’un Eu- 
ropéen ‚ni même d’un Hottentot. Lorfque 
quelque Hollandois prend cette liberté de- 
vant eux, ils s’en fcandalifent, & ne crai- 
gnent point de lui en faire honte. Jenefai 
pourquoi on fe plait à groflir les défauts 
des Hottentots: leur malpropreté eft aflez 
grande, fans qu’il foit néceflaire de rien a- 
jouter au portrait qu’on en fait. 

:XII. Ce qui les rend encore plus fales, 
c’eft la coutume qu’ils ont de fe frotter le 
corps, depuis la plante des pieds jufqu’au 
fommet de la tête, de beurre, ou de grais- 
fe de mouton, mêlée avec de la fuie qu'ils 
ramaflent fous leurs pots. Comme ils font 
naturellement de couleur d'olive, ils veu- 
lent encore, par cette efpèce de teinture ; 
fe donner une couleur plus foncée, qui à 
leur goût eft plus belle. Ils obfervent cet- 
te coutume avec beaucoup de foin, dès 
leur plus tendre enfance; & l’on peut dire 
que c’eft la feule chofe en quoi ils ne font 

oint parefleux. Dès quelefoleil, la pous- 
ière ou quelque autre accident à enlevé ce 
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fard defagréable, ils le renouvellent inces- 


famment. Tout cède à cet important ou- 


vrage; perfonne ne néglige une coutume 
fi dégoûtante. Les plus pauvres fe fervent 
de beurre ou de graïfle rance , qui leur don- 
ne une odeur fi déteftable , qu’on ne fauroit 
les approcher: on les fent longtems avant 
que de les voir. Mais ceux qui font à leur 
aife, font fort délicats là-deflus; ils ne fe 
frottent que de ce qu’il y a de plus frais &c 
de meilleur. Ils graiffent de même la peau 
qui leur couvre les épaules, & qui leur fert 
d’habillement, à moins qu'ils ne foient fi 
pauvres, qu'ils ne puiflent fournir à cette 
dépenfe. Plus ils font riches, & plus ils en 
employent : c’eft en cela que confifte tout 
leur luxe, c’eft à cela que l’on reconnoit 
ceux qui ont du bien & qui aiment à faire 
figure: en un mot, c’eft prefque la feule 
marque de diftinétion entre eux. 

XI. CE qu’il y a de fingulier, c’eft que 
loin de fe fervir de la graiffe de poiflon, 
ils l'ont en horreur, quoiqu’ils en mangent 
la chair avec plaifir. Ils ne peuvent fouf- 
frir que cette graiffe touche ni leur corps, 
ni leur habillement. Dapper (1) fe trompe 
donc aflurément, quand il dit qu’une ba- 
leine morte aiant été jettée un jour fur leur 
côte, ils en mangérent avidement la grais- 
fe, & qu’ils la prenoient à pleines mains: 
ou il faut que les Hottentots aient er 


(1) Dans fon Afrigu, pag, 622. 
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Change depuis ce tems-la; car il eft certain 
qu’aujourd’hui ils ont de l’averfion pour 
tout ce qui s’appelle graiffe de poiflon, & 
en particulier pour celle de la baleine. Je 
les ai vus occupés à tranfporter de cette 
graifle d’un lieu @ un autre: il y acertaine- 
ment du plaifir à voir le foin qu’ils prennent 
pour empêcher qu'il n’en tombe fur leur 
corps, ou fur leurs habits ; ils femblent avoir 
une horreur naturelle pour cette graifle. 

XIV. Ir me paroît queles Auteurs n’ont 
_ pas réuffi à indiquer les raifons que les Hot- 
tentots ont de fe graifler ainfi le corps. Mer- 
klin, (x) Vogel (2) &le P. Zachard (3) difent 
qu’ils ont deflein de fe parer ; l’idée de leurs 
richefles, de leur bon goût & de leur ma- 
pnificence , étant mefurée à la quantité & à 
la delicateffe du beurre & de la graifle dont 
ils couvrent leur corps & leurs habits. Mais 
ce n’eft pas là la prémière raifon de l’origi- 
ne de cette coutume; c’en eft tout au plus 
la feconde. | 

Boeving (4) dit qu’ils veulent par-là fe 
rendre le corps plus agile. Je conviens que 
la graifle eft propre à rendre les membres 
fouples, & à en faciliter les mouvemens; 
& que d’ailleurs , de tous les peuples, il n’y 
en a point qui ait plus de foupleffe & de lé- 
gèreté de corps, jufques-là qu’ils devan- 

cent 

(1) Loc. cit. p. 1098. 

2) Loc. cit. p. 74. 

3) Liv. IL p. 83, 
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cent quelquefois les chevaux les plus vites. 
Jai connu un Hottentot, qui partit la nuit 
du Gouvernement du Cap, pour fe rendre 
à une maifon de campagne du Gouverneur, 
éloignée. de cing lieues; & le lendemain 
matin, il en rapporta..d@ pain qu'il avoit 
pris fortant.du four,.&.qui confervoit en- 
core.aflez de chaleur pour fondre le beurre 
qu'on étendoit deffus  _ 09 
Le talent des.Hottentots pour la courfe 
eft fi fenfible & fi frappant, qu'aucun Au- 
teur;, que je fache ,. ne leur a contefte lé: 
loge d’être le peuple le plus agile du mon- 
de. Ils n'ignorent pas eux-mêmes leur {u- 
périorité à cet égard, & ils en font fort glo- 
rieux. Quelquefois „mais très rarement, il 
leur arrive d’en abufer. J'en ai vuunexem: 
ple Asenlier„pendgu le féjour que j'ai fait 
u Cap. 
: Un pos Hollandois qui venoitd'y ar; 
river, rencontra un Hottentot, à qui.1l re- 
mit un rouleau de tabac pefant environ vingt 
livres, pour le.porter à la ville. Le Hot- 
tentot prit le rouleau , & s'étant misenche- 
min avec le nouveau débarqué , illuideman- 
da, s’il fouhaitoit de le voir courir. Cours; 
lui répondit le matelot.. Yous allez être fatis: 
fait , reprit le Hottentot ; & aufli-töt ils’en- 
fuit avec tant de vitefle, qu’il difparut dans 
un inftant. Le matelot fut fi frappé de l’a- 
lité de cet homme, qu’il ne penfa pas 
eulement à le fuivre; & jamais il n’a revu 
ni le Hottentot, nile tabac, Quelle que 
O1t 
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foit cependant l’agilité de ces peuples, je ne 
crois point qu'ils l’aient en vue lorsqu'ils fe 
. graïflent ; au moins ne leur ai-je jamais ouï 
alléguer cette raifon. J'aurai occafion ci-a- 
près, de parler de leur adreffe & de leur dex- 
térité. 

La meilleure raifon qu’on puiffe donner 
de ces onttions, eft tirée de leur manière 
de vivre , & du climat qu’ils habitent. Com- 
me ils vont prefque nuds, s’ils ne fe frot- 
toient pas le corps de graifle, les chaleurs 
exceflives qu’il fait dans ce pays-là les é- 
puiferoient entierement, felon toutes les 
apparences , & hâteroient par-la même leur 
morts; au-lieu que cette graifle , en fer- 
mant les pores , empêche une trop gran- 
de diffipation, & tient leur peau toujours 
fraiche. | 

XV. Au RESTE, cette exceflive mal- 
propreté des Hottentots ne nuit point à 
leur fanté, & n'empêche point qu’ils ne vi- 
vent très longtems. : Ils ne font fujets qu’à 
très peu de maladies, & font rarement in- 
commodés. Je parle du général des Hot- 
tentots, qui vivent à la manière du pays, & 
qui n’abrègent pas leurs jours par un ufage 
immodéré du vin, de l’eau vie, ou d’autres 
liqueurs fortes. Il eft vrai que ceux quiont 
quitté la tempérance de leurs pères, font 
fujets à des maladies qui étoient inconnues 
auparavant. Les viandes mêmes des Hol- 
landois, préparées & appretees à l’Euro- 
peenne, leur font res dangereufes. 


4 Dap- 
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Dapper (1) dit que chez les Hottentots, 
ceux de l’un & l'autre fexe vivent fouvent 
80, 90, 100, 110, ou 120 ans; & il as- - 
fure même que quelques-uns parviennent 
jufqu’a 130. On ne peut nier qu’ils ne vi- 
vent longtems; mais on ne fauroit rien fi- 
xer là-deflus, pas même en général. Tout 
ce qu'on peut dire, c’eft qu’on voit parmi 
eux plus de gens parvenir à une extrème 
vieilleffe, que dans aucun pays de l’Euro- 
pe. D'ailleurs, ils fe confervent forts & 
vigoureux jufqu’a l’âge le plusavancé. J'en 
ai connu plufieurs; un entre autres, que 
des perfonnes dignes de foi m’aflurerent a- : 
voir vu lorsqu'on bâtifloit le Forten 1652, 
& qui leur paroifioit être alors un homme 
de 40 ans; à qui cependant , lorfque je quit- 
tai le Cap en 1713, on n’auroit pas donné 
plus de so ans, quoiqu'il dût en avoir au 
moins 100. Je lui ai même oui dire qu’il n’a- 
voit jamais été malade, & qu'il n’avoit pas 
même reflenti la moindre incommodité. 


leVst et etet st et ee! 
CHAPITRE VIE 
De l’Extérieur des Hottentots. 


I. De l’Air des Hottertots, de leurs Cheveux, 
€? de leur Barbe. 11. De leur Stature, Il. De 
leur 

(1) Dans fon Afrique, pag. 625. 
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leur Couleur. IV. D'une Excrefcence ex- 
traordinaire, que les Femmes ont au bas du 
ventre. V. Deux erreurs du P. Tachard réfu- 
tées. 


» Es Hottentots ne font pas, à beau- 
coup pres , aufli hideux qu’on lesre- 
préfence. Leur puanteur, & leurexceflive 
malpropreté , eft ce qu’ils ont de plus af- 
freux & de plus révoltant. Leurs cheveux, 
fur-tout, ne font rien moins que beaux. 
Comme ils ne les peignent ni ne les lavent 
jamais, & qu'ils les frottent tous les jours 
d'une très grande quantité de graifle & de 
fuie mélées enfemble; il s'y amafle tant de 
ufliere & d’autres vilenies , que fe colant 

à la longue les uns aux autres, ils reffem- 
blent à la toifon d’un mouton noir remplie de 
crotte. Ceci ne regarde que les hommes; 
car les femmes ne montrent jamais leurs 
cheveux, elles les tiennent toujours fous le 
bonnet. Ce foin des Hottentottes à cacher 
leurs cheveux , a fait longtems douter com: 
ment ils étoient: mais je puis témoigner 


qu’elles les ont entièrement comme ceux . 


des hommes , & de tous les Nègres, courts, 
laineux, & noirs comme du jais. La barbe 
. des Hottentots n’eft jamais bien épaiffe ; il 
en fort un peu au bout du menton , qui fe 
frife comme de la laine, Leur mouftache 
eft frifée de la même manière. 

Pour ce qui eft de leur air, bien loin d’a- 
voir quelque chofe de terrible, d’effrayant 
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& de fauvage; au contraire la douceur, la 
bonté & la bienveillance font peintes {ur 
leur vifage. Ce qu’il v a de laid, c’eft leur 
nez plat, large & camus; & la grofleur de 
leurs lèvres, fur-tout de la fupérieure. Tout 
cela leur eft commun avec le general des 
Nègres. Encore ne naiflent-ils pasavec un 
nez camus; ils le forment ainf. = + 
uelle affreufe peinture de cepeuplene 

fait pas Anderfon dans fes Voyages! Après 
avoir dit que les traits des Hottentots font 
horribles & monftrueux, ilajoute ,queleur 
vifage eft couvert de rides. Oui, ceux.des 
perfonnes âgées : & :ob-eft le pays où le 
vifage ne fe ride point en vieillifiant ? Mais 
le vifage d’un jeune Hottentot eft,aufi uni 
& aufli rempli, que le peut-être celui d’au- 
cun jeune-homme en-Afrique ‚ou mémèen 
Europe. 5 
I. Pour ce qui regarde leur ftature, 
il ne faut pas fe les répréfenter aufli petits 
qu'on les a dépeints. La plupart ont-eing 
à fix pieds de haut; mais-les femmes font 
beaucoup plus petites: Les:uns & les autres 
font droits, & fort bien faits, Ils tiennent 
un jufte milieu par rapport à la grofleur sils 
ne font ni trop gras, ni trop maigres., Leur 
tête eft généralement fort grofle, &-les 
yeux y font proportionnés. : Ils ont.le nez 
plat, les lèvres Epaifles , les dents blanches 
comme de l’yvoire, & les joues naturelle: 
ment vermeilles; mais à force de fe bar- 
bouiller de graifle & de fuie, on a peine 
sen 
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à s’en: appercevoir. Les hommes ont les 
pieds grands & larges ; mais les femmesles 
ont fort petits & délicats. -Ils:ne favent ce 
que .c'eft-que de fe couper lesiongles des 
mains nm des-pieds. Pendant tout le tems 
que.j'ai-été-au: Cap, je n'ai vu parmi eux ni 
boflu; nitortu; ni boiteux, à la réferve de 
ceux-qui l’étoient devenus par accident; 
quoique cependant ils ne prennent pour 
leurs enfans aucun des foins que l’on prend 
en Europe. Les femmes, huit jours après 
leur accouchement, & quelquefois plus tôt, 
fe mettent leurs -enfans fur le dos, & les 
portent ainfi, fans fe donner aucun foin pour 
mettre-ces-pêtites créatures dans la fitua- 
tion la moins genante. Dès qu’ils font en é- 
tat, je ne dis pas de marcher, mais de fe 
trainer , elleslesabandonnent , &16s laiflent 
fe fervir de leurs pieds comme ils peuvent. 
… HI Les Hottentots ne naïflent point 
noirs, comme quelques Auteurs Pont fou- 
tenu. Bien loin de-là, ils ne le font dans 
aucun tems, quelque peine qu’ils fe don- 
nent pour le devenir. J'ai vu un grand nom- 
bre d’enfans nouvellement nés, & je les ai 
toujours vus blancs: mais au bout de dix 
ou douze jours, cette couleur fait place à 
une couleur noirätre qui leur couvre tout 
le corps, excepté la paume des mains & la 
plante des pieds, qui demeurent toujours 
blanchâtres ; tandis que le refte prend une 

couleur d'olive, qui ne s’efface jamais. 
IV. Les Hottentottes ont toutes une 
EX: 
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excrefcence remarquable, dont la defcrip- 
tion doit trouver place ici. C’eft une efpè- 
ce de peau dure & large , qui leur croît au- 
deflus de l’os pubis, & qui defcendant as- 
fez bas, femble deftinée par la nature à 
couvrir leur nudité. Elles portent cepen-- 
dant par deflus une pièce de peau de mou- 
ton, qu'on appelle Kut- Kroffe. Cette ex- 
crefcence eft quelquefois fi grande, qu'elle 
ne peut être entièrement cachée pat la peau 
qui leur fert de couverture. 

Quelque difforme que puifle paroitre aux 
Européennes cette peau naturelle , les Hot- 
tentottes ni leurs maris ne la regardent point 
comme un défaut. Si la malpropreté & la 
graifle ne vous empêche pas d'examiner de 
près & de manier cette excrefcence, vous 
pouvez fatisfaire votre curiofité pour un pes 
de tabac, ou quelque bagatelle femblable. 
Thévenot dit que les Négrefles & les Egyp- 
tiennes ont aufli la même peau. Mais ces 
femmes ne la laiffent pas croître ; elles la 
coupent de bonne heure, ou plutôt elles la 
brulent avec un fer chaud. T'hévenot en- 
vifage cette opération comme fuperititieu- 
fe: pour moi, il me paroft qu’elle prouve 
feulement , que ces peuples confidèrent cet- 
te excrefcence comme une difformité. 

V. LE P. Tachard (1) dit que,, Mr. le 
 Commandeur Yan der Stell, dansun voya- 
„ ge qu'il fit & qui dura cinq mois, péné- 

» tra 
(1) Voyage de Siam, pay, 89 & 92, 
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„, tra vers le Nord jufques au Tropique 
du Capricorne; & qu’etant parvenu au 
„ dixième degré, il trouva une nation très 
 nombreufe, parmi laquelle il y avoit plu- 
>» fieurs hommes auffi blancs que les Euro- 
„ péens, & que naturellement leurs fem- 
„ mes étoient aufli fort blanches ; mais que 
„ pour plaire à leurs maris, elles fe noir- 
» Cifloient avec de la graiffe & de la pou- 
> dre d’une certaine pierre noire, dont el- 
, les fe frottent le vifage & tout le corps.” 
Le P. Tachard place ces peuples au 27e. de- 
gré de latitude , à dix ou douze lieues des cô- 
tes de l'Océan. Suivant cette defcription , ils 
doivent donc étre entre le Cap & le Tro- 
pique du Capricorne. Mais j'ai quelques 
objections à faire contre l’exiftence de ces 
peuples blancs. 

Prémièrement, je n’ai jamais vu de Hot- 
tentot fur la côte entre le Cap & le Tro- 
pique, ni même perfonne, qui ait oui dire 
qu'il y eût des peuples blancs aux environs 
du Cap. Ceux de Macaflar, de Fava, de 
Ceylan & de Bengale ne font très certaine- 
ment pas blancs ; leur couleur eft feulement 
tant foit peu plus jaune que celle des Hot- 
tentots. 

En fecond lieu, fi Mr. Simon var der Stell 
avoit effectivement trouvé de tels hom- 
mes, il n’auroit pas manqué d’en amener 
quelqu'un avec lui au Cap, autant pour fa- 
usfaire fa curiofité, que pour lui fervir de 
&ophée au retour d’un fi long voyage. Du 

moins 
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moins il auroit dû, ce me femble, faire à 
fon retour la relation d’une découverte fi 
frappante; & par conféquent la mémoire 
s’en feroit confervee , & il s’en trouveroit 
des traces ailleurs que dans les feuls écrits 
du P. Tachard. 

© En troifième lieu,ce bon Père eft fi fou- 
vent mal informé, fes erreurs fur d’autres 
matières font fi groflitres, qu’il y a appa- 
rence qu'il n’a pas été plus heureux dans le 
cas dont il s’agit. Cette ralfon n’eft cepen- 
dant qu’un préjugé. 

Enfin, comment feroit-il arrivé que le 
Gouverneur lui-même, dont parle le P. Ta- 
chard, quoique né de parens Hollandois , 
n’eût pas confervé la blancheur Européen- 
ne, feulement parce qu'il étoit né à Mauri- 
ce, Ile fituée près du Tropique du Capri- 
corne? La fimple naiflance dans des pays 
fi chauds noircira-t-elle un Européen, tan- 
dis que les peuples originaires feront tou- 
jours blancs ? Au refte, c’eft un fait connu 
de tous ceux qui ont vu Mr. Yan der Stell, 
qu’il avoit pris un teint jaunätre, appro- 
chant de celui des habitans du pays oùilé- 
toit né, & qu’il l’a toujours confervé. 

Ce Père affure encore, dans la Rélation 
qu'il nous donne des Hottentots ,, que 
>> Mr. Van der Stell découvrit non feule- 
„ Ment que ces peuples font bien propor- 
„, tionnés & robuftes; maisencore, qu’ils 
„ ont de grands cheveux, qu’ils laiffent 
3; flotter fur les épaules.” Pour moi qui n'ai 

vou- 
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voulu me fiër. à aucun ouj-dire,. & qui ai. 
tout examiné par moi même, j’aflure que 
je n’ai vu aucun Hottentot qui eût les che- 
veux longs : tous leurs cheveux reflem» 
blent-à ceux des Nègres. Je crois donc que 
ces Hottentots blancs, & à longue cheve- 
lure, n’ont jamais exifté que dans l’imagi- 
nation de ceux qui en ont parlé à ce voya- 
geur. | 

Au refte, on ne doit pas être furpris de 
voir le P. Tachard dans une erreur fi groflie- 
re. Tous les voyageurs qui ne fondent leurs 
rélations que fur des rapports, font fujets 
à fe tromper à tout moment. J’ai eu mille 
occafions de l’éprouver, fur-tout au com- 
mencement que j’etois au Cap. Si;j’eufle 
voulu ajouter foi à tout ce quej’y aienten- 
du dire, j’aurois bientôt eu dequoi remplir 
un très gros volume de faits faux ou incer- 
tains. Sans doute le P. Tachard a publié ces 
faits, fans avoir eu la précaution de s’en 
aflurer par lui-même. Pour moi, quiaivu 
par expérience combien les rapports font 
trompeurs , je me fuis fait une loi conftan- 
te de n’avancer que les chofes que j'ai vues, 
&' les faits dont j'ai été témoin. J'ai cru 
qu'il valoit mieux me taire fur certains ar- 
ticles & ne faire qu'un petit volume, que 
dé donner un gros livre rempli de chofes 
iniCértaines. 


CHA- 
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atteste tt et et ete 
CHAPITRE VIII 
De l'Habillement des Hottentots. 


I. Des Habits des Hommes. II. Des Habits 
des Femmes. III. Des Ornemens communs 
aux deux Sexes. IV. Quelques différences 
qu'il y a dans les babillemens & les ajufte- 
mens, entre les diverfes Nations des Hot- 
tentots. 


L Ans les grandes chaleurs, les Hot- 

tentots vont la tête nue , fans que 
le foleil les incommode le moins du mon- 
de, n'étant pas poffble à fes rayons de pé- 


nétrer cette croute épaifle dont j'ai par-. 


lé. Mais elle ne les garantit pas de me£- 
me du froid, & de la pluie ; ce qui les obli- 
ge de porter alors un bonnet, fait de peau 
d'agneau ou de chat, & qui leur ferre la 
tête aufli jufte que les calottes, que quel- 


qe perfonnes portent fous la perruque, 


our les tenir fermes, il y a aux deux côtés 
deux attaches; dont l’une plus grande, a- 
près avoir fait le tour du cou, fe lie avec 
l’autre qui eft plus courte. Leur vifage, & 
tout le devant du corps jufqu'à la ceinture, 
font découverts. A leur cou pend un pe- 
tit fac des plus malpropres, dans lequel ils 
portent leur couteau, lorfqu’ils en ontun , 
teur pipe, leur tabac, ou leur Dacha. a 
Ot- 
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Hottentots mettent auffi dans ce fac un pe- 
tit morceau de bois, qu’ils appellent Suza, 
brulé aux deux bouts, & de la grofleur du 
petit doigt, comme une amulete contre 
les fortileges. Aujourd’hui la plupart de ces 
petites poches font faites de vieux gands, 
qu’ils achètent des Européens. Si un Hot- 
tentot a tué quelque bête fauvage ; il en 
prend la veflie, & après l’avoir enflée, il 
lattache à fes cheveux, & la porte ainfi 
toute fa vie, comme une efpèce de tro- 
phée. Une peau de mouton ou de bête fau- 
vage, qu'ils attachent autour de leur cou, 
leur couvre les épaules & le dos jufqu’aux 
cuifles , en guifé de manteau. Ce manteau, 
que les Hottentots appellent Äroffe, eft 
toujours commode & de faifon: la nuit, 
il leur fert de couverture ; & le jour, d’ha- 
bit: s’il fait chaud, ils l’ouvrent ; fait-il de 
la pluye, ils le ferment: en Hiver, ilsen 
tournent le poil ou la laine en dedans, en 
guife de fourrure: lorfqu’ils meurent, on 
les envelope & on les enterre dans cette 
peau: enfin, lorsqu'elles font vicilles, ils 
en couvrent leürs huttes. Les Chefs des 
Nations, les Capitaines des Xraals, & les 
perfonnes riches, les font de peaux de ti- 
gres ou de chats fauvages; & les gens du 
commun, de peaux de mouton. 

La forme de ces peaux n’eft pas fort 
difficile à décrire. Elles font aflez larges 
pour cacher les bras & le devant du corps, 
& finiflent en rond ovale. Quelques Na- 

Tome 1. G tions, 
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tions, comme les Attaquas ; les font def- 
cendre jufques aux talons; mais le general 
ne les porte pas fi longues. 

Les Hottentots ont à leur bras gauche 
trois grands anneaux d’yvoire , qui leur fer- 
vent à parer les coups qu’on leur porte dans 
les combats. Ils tirent cet yvoire de quel- 
ques dents d’éléphans qu'ils trouvent dans 
les bois, ou qu’ils arrachent aux éléphans 
qu’ils tuent. À ces anneaux, qui font fi 
parfaitement travaillés qu'ils furprendroient 
les plus habiles tourneurs, ils attachent 
lorfqu’ils voyagent,un fac qui renferme leurs 
provifions ; & 1ls l'y attachent fi adroitement 
qu’il ne les incommode point en marchant. 

Lorfqu’ils vont en voyage, ils portent 
auffi à leur main droite deux bâtons de bois 
de fer: ce font des armes dont je donnerai 
la defcription. A leur main gauche, ils ont 
un autre petit bâton, qui a environ un pied 
de longueur, & à l’un des bouts duquél eft 
attachée une queue de chat fauvage, oude 
renard , ou de quelque autre animal fauvage, 
pourvu qu’elle foit barbue. Les Hottentots 
s’en fervent en guife de mouchoir, pour 
s’efluyer le vifage ou lenez, & pour ôter la 
poufliere & la crafle qui s’amaflent autour 
de leurs yeux. Lorfque cette queue eft fa- 
le, ils la plongent dans l’eau, & la remuent 
jufqu’a ce qu'elle foit bien nette; alors ils 
la retirent; & font tourner d’une vitefle 
extreme le bâton , jufqu’à ce que toute l’eau 
étant fortie de la queue, elle refte auffi es 

€ 
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che que fi elle avoit été expofee au foleil. 
Ils nomment cette efpece de mouchoi 
Schjok. LRU RENTE RENT ii RER 
eurs Kroffes font prefque toujours ou- 
vertes für le devant; & ils couvrent leur 
nudité d’une pièce de peau, qu’ils appel- 
lent (1) Kul-Kroffe. C’eft une pièce quar- 
rée, de la grandeur de la.main, faite d’u- 
ne peau de quelque b£te fauvage; & pour 
l’ordinaire ils lient enfemble les deux coins 
d’en-bas, & attachent cette peau de chat 
_fauvage ainfi accommodee à leur ceinture, 
en tournant le poil en dedans; deforte qu’el- 
le forme une manière d’etui, dans lequel 
les parties s’enchäffent. De là jufques aux 
pieds ils font tout nuds; excepte lorfqu’ils 
mènent paitre le bétail, ou qu’ilsontätra- 
verfer des rochers ou des fables. Dans le 
premier cas, ils portent des efpèces de bot- 
tines; comme les bergers Européens du 
Cap, afin de ne fe pas blefler les jambes 
ou les pieds parmi les épines, où für les 
pierres: Quand ils veulent marcher fur des 
rochers ou fur des fables, ils mettent des 
fandales de cuir crud, de bœuf ou d’élé- 
phant, dont ils tournent le poil en dedans. 
Ces fandales font fort fimples: elles font 
toutes d’une pièce, & couvrent toute la 
plan- 
(1) Ce mot eft en partie Hollandois, auffi-bien 
que celui de Kwr-Ksoffe qu'on trouvera plus bas. 
Us fignifient, le manteaw ou la comvertwre des parties 
hontewfes, le premier, de l'homme, & le fécond, 
de la femme, 
G 2 
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plante des pieds, de manière qu’elles debor- 
dent tout autour d'un travers dedoiïgt. On 
les met en paflänt le pied dans un cuir qui 
prend le milieu de la femelle par les deux 
côtés, & y eft arrêté : ainfi cette courroie 
pafle fur le cou du pied ;à peu près à l’en- 
droit où nous attachons nos fouliérs. On 
voit bien quelquefois des Hottentots, qui 
diant trouvé ou reçu en préfent une paire 
de bas ou de fouliers, ou une culotte, les 
mettent; mais cela eft très rare: le:gros 
des hommes de cette nation s'habille de 
la- manière dont nous venons de le dire. 
Fels font les habillemens des hommes ; di- 
font uri mot de ceux des femmes. 

IH. Les hommes, comme nous l’avons 
ait, ne portent point de bonnets, que con- 
tre la pluie & le froid de l’Hiver ; mais les 
femmes en portent toujours. Ces bonnets 
font aufli faits de peaux de bêtes fauvages, 
& ne different de ceux des hommes qu’en 
ce qu’ils font plus grands , & qu’ils finiffent 
en pointe. | 


Leurs épaules font coüvertes de deux 


peaux de tigres ou de moutons, qui-ont la 
même figure que celles des hommes. À leur 
cou pend toujours un fac, où il y a coR- 
ftamment quelque chofe à manger, avec 
du tabac, du Dacha, & une pipe. Ce fac, 
qui ne reflemble pas malà la gibecière d’un 
Joueur de gobelets, tombe ou fur la poi-, 
ttine , ou fur le côté. Si elles ontun enfant 
à allaiter, le fac eft du côté droit, & ee 

ant 


a 
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fant derrière du côté gauche; leurs peaux 
couvrent enfuite le tout. Leur poitrine e't 
cependant pour l'ordinaire découverte, & 
fi quelqu'un y porte la main, fans s’&mou- 
voir elles lui demandent ce qu’il veut faire 
là ; elles ne trouvent à cela rien de honteux 
ou de deshonnête. Les femmes du bel-air 
bordent leurs Xroffes d’une efpece de fran- 
ge, faite de peaux; & quelque chétif que 
foit l'habillement de ces femmes, on voit 
“parmi elles la même émulation & lamême 
_ jaloufie, qui règnent à cet égard parmi nos 
Dames Européennes. La béauté des peaux, 
& les provifions du fac, font les parties 
principales du luxe. Elles s’étudient à don- 
ner un air galant à leurs Xrofjes. Elles por- 
tent leur fac ouvert, afin qu’on en remar- 
que le contenu. Leurs Sur-Kro/fes , qu’elles 
jettent fort en arrière, defcendent jufaues 
aux jarrets; celles qui font deflous.. font 
un peu plus courtes. Elles ont aufli une 
petite Kroffe attachée à l’entour de la cein- 
ture, & qui leur couvre le derrière: cette 
peau tombe pour l'ordinaire au defious du 
jarret. Enfin, pour couvrir leur nudité, el- 
les portent une autre pièce qu’elles nom- 
ment Kut-Krofje, qui leur defcend au des- 
fous des genoux: c’eft toujours une peau 
de: mouton, dépouiflée de fon poil. le 
dis, de fon poil, parce que la teifon des 
brebis reffemble plutôt à du poil, qu’à de 
la laine. Cette peau, bordée tout autour 
d'une courroie, eft au moins trois fois plus 
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de que celle que portent les hommes. 
Eine de ces femmes me difoit un jour, qu’el- 
les ôtoient le poil de cette peau, pourem- 
per que l'humidité ne la gâtât. Je lais- 
e à juger au leéteur de la folidité de cette 
raifon. | | 
Les filles, depuis la plus tendre enfance 
jufqu’a l’âge de douze ans, portent autour 
de leurs jambes des joncs en forme d’an- 
neaux. Des qu’elles ont pafle cet âge, el- 
les y fubftituent des bandes de peau de 
mouton, de la largeur du doigt. Il y a des 
femmes qui ont à chaque jambe une cen- 
taine de ces courroies, fi artiftement liées 
& entrelacées, qu'on a de la peine à voir 
l'endroit où les bouts fe cachent:une jam- 
be ainfi entortillée reflemble à l'ouvrage 
d’un habile tourneur. Autour dela cheville 
du pied, il y a un anneäu de jonc ou de 
cuir, qui empêche les bandes fupérieures 
de couler. Ces efpèces d’anneaux devien- 
nent avec le tems aufli durs que du bois. . 
_ Presque tous les Auteurs qui ont parlé 
des Hottentots, ont publié que ces anneaux 
n'étoient que des boyaux d’animaux, do- 
meftiques ou fauvages. Saar, par exemple, 
nous dit (1) que les boyaux de brebis fer- 
vent aux femmes à s’enveloper les jambes. 
Vogel, après avoir dit la même chofe, a- 
joute (2) que lorfque ces boyaux fe font 


(1) Dans fes Mémoires, pag. 157. 
(1) Dans fon Voyage aux Indes Orientales ‚pag. 73. 
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feches, ils font un bruit extraordinaire. 
Dapper s’eft encore trompé plus groffiere- 
ment. Il dit(1) que les hommes & les fem- 
ınes envelopent leurs jambes de boyaux; 
coutume dont il rend deux raifons: l’une, 
pour fe garantir des égratignures & des con- 
tufions: l’autre, pour faire du bruit en dan- 
fant. Il y a là une double erreur; car pen- 
dant tout le tems que j'ai été au Cap, je 
n’ai vu aucun Hottentot porter des anneaux 
aux jambes; c’eft un ornement particulier 

_ au fexe. Le P. Tachard (2), & le Cheva- 
lier de Fourbin dans fes Mémoires, difent 
ue ces peuples, pour faire ces anneaux , fe 
made de boyaux de mouton, ou de ban- 
des de peau. Boeving eft le feul bien in- 
“ftruit à cet égard. ,, Ces anneaux, dit-il, 
» (3) font en fi grand nombre, qu'ils em- 
 baraflent les femmes en marchant. On 
> Y accoutume peu à peu les jeunes filles, 
en leur envelopant dès l’âge de trois ans 
les jambes de petits anneaux légers, faits 
„ de fimples joncs.” Ces voyageurs peu 
exacts difent auffi, que les Hottentots ne 
vuident & ne nettoyent point les boyaux , 
avant de s’en fervir. Mais des boyaux rem- 
plis d’excrémens doivent naturellement fe 
pourrir bientôt, & tomber par pièces. On 
m'avouera du moins, qu'il eft impoflible 
_ qu'ils 


\s 
ww 


{1) Dans fon . Afrique, pag, 620, 621. 
(2) Voyage de Siam, Liv. II. pag. 96. 
(3) Voyez fa Relation des Hottentots, pag. 4. 
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u’ils acquièrent cette dureté , & qu’ils faf- 
lent ce bruit, dont ces mêmes Auteurs 
parlent. | Kan! 
Les Hottentottes portent ces bandes de 
cuir autour de leurs jambes, fur-tout pour 
fe garantir contre les piquures & les égra- 
tignures. Comme elles font obligées d’al- 
ler tous les jours dans les campagnes, a- 
mafler des racines & d’autres chofes pour 
leur ménage, elles fe dechireroient con: 
tinuellement les jambes parmi les joncs & 
les ronces, fi rien ne les envelopoit. Cet or- 
nement fert d’ailleurs à diftinguer les fexes, 
& même les femmes de qualité: car plus 
elles ont de ces bandes, plus elles fontpa- 
rées. Enfin ces peuples s’en fervent pour 
appaifer leur faim, lorfqu’ils n’ont pas au- 
tre. chofe à manger. Rien n’eft plus vrai 
que ce que les voyageurs difent , qu’ils man- 
gent ces anneaux de cuir, lorfqu’ils font 
dans le befoin. Je les ai fouvent vu fe ré- 
galer de ce mets dételtable. Pour cela, ils 
broyent ces peaux entre deux pierres; & 
fans autre préparation , ils les devorent fort 
avidement. Voilà ce que j’avois à dire fur 
Yhabillement des femmes; parlons des or- 
nemens de leur équipage. : le 
III, Ces peuples ont toujours beaucoup 
aimé à orner leur tête & leurs cheveux de 
petits colifichets, auxquels ils favent don- 
ner un éclat merveilleux. Aufli, à peine 
eurent-ils commencé d’avoir commerce a- 
vec ies Européens, qu’ils marquerent beay- 
| coup 


[4 
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coup d’empreflement pour des morceaux 
de verre & de glaces de miroir, pour des 
boutons de cuivre & de petites plaques de 
même métal; & les Hollandoiïs, qui s’ap- 
perçurent bientôt de ce goût, ne manqué- 
rent pas de leur en apporter. Aujourd’hui 
la plupart dé ces nations eftiment autant 
ces babioles, lorfqu’elles ont été polies 
pas leurs mains, que nous pouvons eftimer 
les diamans de la plus belle eau & les mieux 
 brillantés. . | | 2 
Vögel dit que les Hottentots, hommes 
& femmes, portent ces morceaux de verre 
& de léton pendus à leurs oreilles. C’eft 
une erreur, jamais je n’ai rien vu de fem- 
blable: c’eft aux cheveux qu’ils attachent 
ces ornemens. Ce qui a fans doute trompé 
cet Auteur, c’eft que ces peuplesattachent 
ces colifichets autour de leur vifage, près 
des oreilles. D'ailleurs, les bords des bon- 
nets des femmes venant toujours aboutir 
aux oreilles, il femble que ces morceaux 
de verre & de léton y foient pendus, quoi- 
que réellement ils tiennent aux cheveux. 
- Le commerce qu’ils ont eu avec les é- 
trangers, leur a procuré diverfes autres for- 
tes d’ornemens, fur-tout des pendans d’o- 
reille, des brafielets de cuivre & de verre. 
Leurs pendans d’oreille font petits, & faits 
de fil de léton ; jamais ils ne font d’un mé- 
tal plus précieux. Après qu'ils les ont po- 
lis avec leur habileté ordinaire, ils fe per- 
cent le bout des oreilles avec l’os d’un oi- 
che eg: feau, 
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feau, dont ils fe fervent comme d’une a- 
laine, & enfilent à ces trous leurs pen- 
dans d'oreille. Les perfonnes de diftinc- 
tion ont à ces pendans des morceaux de 
nacre de perle, à laquelle ils favent don- 
ner un éclat & un œil charmant. Ce petit 
ornement eft fort eftimé parmi eux, & 
ceux qui le portent, fe croyent très diftin- 
gués: aufli s’attirent-ils les regards & l’ad- 
miration de tous leurs voifins. | 

Les braflelets de cuivre ou de verre ne 
font pas moins eftimés parmieux. À peine 
voit-on un Hottentot, homme ou femme, 
qui n’en ait quelqu'un. Les plus communs 
font ceux de léton: ceux de verre, quoi- 
que très beaux à leur goût, font trop fra- 
giles. Ils portent de ces braflelets au cou, 
aux bras, & autour du corps. Les plus é- 
troits font deftinés à fervir de colliers, ou à 
orner les bras; les plus larges, qui font or- 
dinairement peints de diverfes couleurs, 
font mis en guife de ceinture autour du 
corps. Il y en a plufieurs qui portent jus- 
ques à demi-douzaine de ces colliers , quel- 
ques-uns en ont même davantage; & fou- 
vent ils font fi longs, qu’ils tombent jus- 
ques au nombril. Les plus galans parmi 
eux couvrent entièrement leur avant-bras 
de ces braflelets, & ont autour du corps cinq 
ou fix de ces ceintures. Plus ils ont de ces 
ornemens, plus ils font confidérés & res- 
peetes de leurs voifins. .Aufli font-ce des 


marchandifes courantes, contre lesquelles 
I > les 
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les Hottentots donnent volontiers desbes- 
tiaux en échange ; & lorfqu’ils fe mettent au 
fervice des Hollandois , ils ne manquent ja- 
mais de ftipuler qu’outre leurs gages, on leur 
donnera quelques braffelets & quelques au- 
tres petits ornemens , s'ils n’en font pas dé- 
jafuffif amment pourvus. ‘ 
Ce n’eft pas encore là toute la parure 
des Hottentots. Dans les jours de cérémo- 
nie, ils fe poudrent la tête & tout le corps 
de Buchu. C’eft le dernier coup de pin- 
ceau qu’ils donnent à leur ajuftement. Les 
femmes croiroient même qu'il manqueroit 
quelque chofe à leur parure, fi elles ne 
s'en couvroient le vifage. Cette poudre eft 
- très eftimée : ils la regardent non feulement 
comme un ornement, mais comme une 
chofe très falutaire. | 
Les Hottentottes ont auffi la fureur qu'ont 
plufieurs de nos femmes en Europe, de fe 
peindre le vifage: mais le fard qu’elles em- 
ployent ne leur coute pas autant à prépa- 
rer. Une efpèce de craie rouge, qui eft 
très commune, leur fuffit. Il ne faut mé- 
me que fort peu d’art pour l'appliquer & 
s’en fervir. Elles s’en frottent fimplement 
fur les yeux, fur le nez, fur les joues & 
fur le menton. La pierre, humectée de la 
graifle qui leur couvre toujours le corps, 
fait fix raies rouges, qu’elles regardent 
comme des attraits extrèmement féduifans. 
Aufli, toutes les fois qu’elles doivent aller 
à quelque fête, ou qu’elles vifent à quel- 
ANT que 


\ 
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que conquête, elles ne manquent jamais 
de fe pourvoir de ces-fix traits aflaffins. 
Quelque idée cependant qu’elles puiffent a- 
voir d'un pareil fard, je puis aflurer que 
jamais peintre n’imagina de figure plus af: 
freufe & plus ridicule que l’eft une femme 
ainfi peinte. Ki; | | 
IV. Les diverfes Nations des Hotten- 
tots ont quelque difference dans leurs ajus- 
temens, que l’exactitude veut que nous 
fpécifiions. Les Attaquas, au moins ceux 
qui habitent le cœur du pays, ont plufieurs 
petites différences. Leurs femmes, par ex- 
emple, ne portent pas autour de leursjam- 
bes cette multitude d’anneaux, qui obli- 
gent les autres à écarter les genoux en mar- 
chant, Outre les traits rouges dont j'ai par- 
lé, ces femmes s’enduifent de même tout 
le vifage. 

Les habitans de la petite Namaqua, & 
des environs , ont un ornement qui leur eft 
tout à fait particulier. C’eft une petite pla- 
que de cuivre très poli, faite en forme de 
demi-lune , & attachée à un côté du front. Je 
vis les Députés de cette Nation ainfi ornés, 
lorsqu’en 1708 ils vinrent au Cap pourcom- 
plimenter le nouveau Gouverneur. 

Apres ce que je viens de dire des ajufte- 
mens des Hottentots, il eft inutile de fai- 
re remarquer que leur luxe à cet égard eft 
très modéré. lis ne font point éblouïs par 
les riches étoffes que les Indes fourniffent: 
ils en voyent très fouvent, fans que leur 
mA éclat 
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éclat puifle-les tenter. Pourvu qu’un Hot- 
tentot foit bien couvert de fuye & de grais- 
fe depuis la tête jufqu’aux pieds, pourvu 
qu’il ait quelques peaux de mouton ou de 
bêtes fauvages, qu'avec cela il foit paré 
de quelques affiquets, vous le voyez mar- 
cher auffi fièrement que le pourroit faire 
l'Européen le plus vain & le mieux paré. 
Les plus beaux habits „les plus riches étof- 
fes, les plus magnifiques équipages , ne font 
rien à fes yeux, au prix de la grandeur & 
des charmes qu’il trouve dans une perfon- 
ne habillée & parée à la mode de fon pays. 


botototetetetetsetet 
CHAPITRE IX. | 
Des diverfes Nations des Hottentots. 


I. Des Gunjemans. Il. Des Kochoquas. III. 
. Des Soufliquas. IV. Des Odiquas. 
Des Chirigriquas. VI. Des Habitans de 
la grande & petite Namaqua. VII. Des 
Attaquas. VIII. Des Koopmans. IX. 
Des Hefläquas. X. Des Sonquas. XI. 
Des Dunquas. XII. Des Damaquas. XII. 
Des Gauros ou Gauriquas. XIV. Des 
. Houteniquas. XV. Des Chamtouers. 
XVI. Des Heykoms. XVII. Hottentots 
Voleurs & Brigands. XVIII. Des Habi- 
tans de la Terre de Natal, les Cafftes. 
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\ArrpeEr, Anderfon, le P. Tachard, & 
lufieurs autres voyageurs ont parlé 
des différentes Nations qui habitent le pays 
des Hottentots : mais les rélations qu'ils 
nous en ont données font fi remplies d’er- 
reurs, qu'ils paroiflent les avoir faites à 
laifir. Souvent ils en ont changé ou dégui- 
é les noms : fouvent ils ont mal divifé les 
terres qu’ils habitent: en un mot; leursré- 
cits font fi inexadts, que fi après les avoir 
lus on parcourt le pays des Hottentots, on 
n’y appercoit presque rien de tout ce qu’ils 
en ont rapporté. Il femble qu’ils veuillent 
parler d’autres Nations. 

1. La premiere Nation des Hottentots, 
en commengant par le Cap, eft celle des 
"GUNJEMANS ; qui vendirent une grande 
partie de leurs terres aux Hollandois, com- 
me nous avons déja eu occafion de le dire. 
Ces peuples demeurent toujours mélés avec 
ces étrangers ; & même aujourd’huiils n’oc- 
cupent qu'une bien petite portion de leur 
ancien territoire. TE ES 

II. Ex tirant vers le Nord, on rencon- 
tre la Nation des KocHoquas, que Dapper 
appelle Saltbanebaters , parce qu’ils habitent 
les environs dc la Baie de Saldanba., Il y 
a dans ce pays plufieurs mines de fel, qui 
y attirent les étrangers. Les Hollandois y 
ont toujours une Garde, qui en même tems 
qu’elle a l’œil für les mines, fert aufli à dé- 
couvrir les vaifleaux qui paroiffent en mer, 
& en donne avis au Cap. Les anciens ae 

1- 
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bitans du pays poffedent la plüpart des ter- 
res, & fur-tout celles où il n’y a pas de 
fources. Les Hollandois , qui doivent four- 
nir les rafraichiffemens aux vaifleaux de la 
Compagnie, occuperit une grande étendue 
des plus belles prairies. £ 
In. Ex continuant toujours à marcher du 
côté du Nord, on trouve les SoussiQuas ; 
ou les SussaQuas. Leur pays n’eft pas fi- 
tué aux environs de la Baie de Saldanba , 
ou de Saldagne , comme le dit le P. Ta- 
_chard; il en eft à quelque diftance. Cette 
Nation étoit très nombreufe, & très riche 
en beftiaux, avant qu’elle eût été pillée & 
faccagée par les Flibuftiers Hollandois, qui 
dès lé commencement de leur habitation au 
Cap, firent beaucoup de mal à diverfes Na- 
tions des Hottentots. Depuis ces ravages.les 
habitans,les villages & les troupeaux n’y font 
qu'en petit nombre. Il y a même une gran- 
de partie des Suffaquas qui ont abandonné 
leurs demeures , parce qu'ils ont cru qu’il n’y 
avoit pas de fources. Je crois cependant 
er fe trompent, & qu’on en trouveroit 
uffifamment , fi on prenoit la peine d’y creu- 
fer. Le pays eft coupé de montagnes; ilne 
laiffe pas cependant d’abonder en pâturages. 
Les vallées & les fommets des montagnes 
fonc couverts d'herbes, ornés des plus belles 
fleurs , & parfumés des plantes les plus odori- 
férantes. Il n'y a que très peu de bêtes fau- 
vages; le manque d’eau les oblige bientôt 
à fe retirer. 


IV; 
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. IV. LE pays des Suffaquas confineà celui 
des Opıquasou ÜUpbıquas, qui habi- 
tent les environs de la Baie de Ste. Hélène. 
Ces deux Nations entretiennent mêmeune 
Ligue entre elles contre les, Chirigriquas 


Jeurs voifins, avec lesquels ils ont eu plu- 


fieurs guerres longues & fanglantes. Ils é- 
toient en guerre en 1706, lorsque j’arrivai 
au Cap. Un Officier Hollandois y fut en- 
voyé à la tête d’un Corps de troupes pour 
ménager un accommodement, & il récon- 
cilia fi bien ces trois Nations, que depuis 
ce tems-la elles vivent en paix & en ami- 
tie. Un des foldats Hollandois y futbles- 
fé à la bouche , d’une flèche empoifon- 


née ; & le coup auroit été mortel ‚files Hot- 


tentots n’avoient pas eu le fecret de guérir 

les plaies de cette nature. | 
Il arriva à cette petite Armée un autreac- 
cident bien plus fächeux. L’Officier étant ar; 
rivé à l’entrée de la nuit fur les frontières des 
Chirigriquas , y pofa fon camp , qu’il fortifia 
de fes chariots & de fon bagage : il eut mé- 
me la précaution de placer des Corps de 
garde avancés, pour fe mettre à couvert fur- 
tout contre les lions, les tigres & les au- 
tres bêtes fauvages, qui fouvent font des 
carnages affreux dans cepays-là. Pendant 
la nuit, les chevaux commencérent à s’é- 
pouvanter, à hennir, & à fe mettre en 
desordre. Les Backeleys, ou les bœufs de 
guerre, donnoient violemment des cornes 
contre les chariots auxquels ils étoient at- 
ta- 
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tachés : ce qui fit foupconner qu’il y avoit 
un lion aux environs. On fit donc inces- 
famment avertir les fentinelles avancées, 
de fe tenir fur leurs gardes. Mais un des 
poftes n’aiant donné aucune réponfe, on 
y envoya un détachement pour voir ce que 
c’etoit. On trouva le fufil de la fentinel- 
le, mäis l’homme n’y étoit point. Comme 
la nuit n’étoit pas des plus obfcures, les 
foldats s’avancerent jusques à un roc voi- 
fin: là ils apperçurent, dans une niche 
derrière un gros quartier de pierre , un lion 
monftrueux, occupé à dévorer le corps de 
l'infortuné foldat qu’on cherchoit. À la vue 
de cet animal , ils mitent l'alarme au camp ; 
chacun accourut, pour tächer de retirer le 
cadavre de fon compagnon. On tira plus de 
300 coups, fans qu'aucun touchät le lion. 
On eut recours aux grenades , qu’on fit vo- 
ler contre lui en abondance ; ce moyen fut 
tout auffi inutile, il n’eut pas la moindre 
bleflure, & tout ce bruit affreux ne l’em- 
pecha pas de dévorer tranquillement fa 
proie. L'attaque dura fans aucun effet juf- 
qu’au matin. Alors les Hollandois aiant été 
joints par une troupe de Hottentots , le 
lion tomba bientôt fous les coups d’Has- 
Jagayes ou de demi-piques, qu’ils lui por- 
térent. Il ne reftoit alors du corps du fol- 
dat, que les os entièrement décharnés. Ces 
tiftes reftes furent enfevelis, & les Hot- 
tentots prirent la peau du lion, & la por- 
térent en triomphe, comme un témoigna- 
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e de leur valeur, & de leurempreffèment 
; faifir toutes les occafions de défendre leurs 
amis & leurs alliés. _ 

V. Ox trouve la Nation des CHIRT- 
GRIQUAS au deflus de la Baie de Ste. Hélène. 
Cette Nation nombreufe eft célèbre par 
la grande force de corps dont elle eft douée. 
Sur-toût ils font renommés parmi les Hot- 
tentots , pour leur dextérité à laricer l’Has- 
fagaye. Le terroir y eft méilleur que dans 
les deux derniers cantons , dont j'ai parlé. 
Ce pays eft partagé en deux par la rivière 
des Eléphans , qui a été ainfi appellée parce 
que ces animaux, qui aiment les courans, 
fe trouvent en grande quantité fur fes bords. 

Il y a plufieurs montagnes qui font cou- 
vertés, comme les autres de ces contrées, 
d’excellens pâturages. Les vallées y font 
très fertiles, & émaillées de fleurs d’une 
beauté peu commune, & dont l’agréable 
odeur parfume les environs. On yrencon- 
tre des ferpens , entre lesquels il y ena une 
efpece qui eft cornue : on l’appelle Ceraftes 
(1). On y trouve dans quelques endroits 
des cailloux, curieux par leurs différentes 
couleurs, & par leurs nuances fingulieres; 

Il y a aufli dans ce pays un grand bois 
de haute futaie, dont les arbres n’ont 
point encore de nom; au moins ils neres- 
femblent à aucun que j'aye vu ailleurs, 
ou dont j'aye ouï parler. Je ne puis dé- 

cri- 


(1) Voyez Pline, Hift. natur, Lib, VIII, cap, XXII, 
db, XAVI cap, La VA 
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crire le ftuit qu'ils portent; ce n’&toit pas 
la faifon d'y en trouver lorfqueje les ai vus. 
Cette forêt eft habitée par des lions, des 
tigres, des léopards, des loups, & par d’au- 
tres animaux dangereux , qui déchirent fou- 
vent ceux qui y paflent. Elle eft coupée 
par une infinité de chemins, & les arbres 
de l’un & de l’autre côté font fi hauts, fi é- 
pais & fi ferrés, que le foleil ne fauroit pé- 
nétrer ces allées. Dans plufieurs endroits 
même le chemin eft fiobfcur , qu’il femble 
qu’on pañfe au travers d’une caverne. 

Les habitans de cette Province, tour- 
mentés par les vols & les brigandages des 
Flibuftiers, avoient conçu une haine fi 
violente contre tout Européen, qu'ils n’en 
voyoient jamais fans chercher à les faire 
périr. Mais le commerce qui a été établi 
entre eux & les Hollandois, a fait cefler 
ces animofités. Leurs divifions n’étoient 
pas encore finies, lorsqu'une Caravane de 
Hollandois qui étoit venue pour négocier, 
paflant par cette forêt, fut furprife par u- 
ne troupe de Hottentots qui s’étoient mis en 
embufcade. On en vint aux mains; mais 
les Hottentots fe mettant à couvert derriè- 
re de gros arbres, fe moquoient des armes 
à feu; tandis qu'avec leurs lances ils per- 
çoient les Hollandois qui ofoient approcher. 
Ceux-ci voyant déja un des leurs tué, & 
plufieurs bleflés , prirent tout à coup la fui- 
te pour gagner la plaine voifine, efpérant _ 
qu'ils y combattroient avec plys d’avanta- 
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ge. Lorfqu’ils fe virent dans un lieu de- 
couvert, ils firent volte-face, fe mirent en 
bataille , & tombant enfuite avec furie fur les 
Hottentots, ils en firent un fi grand carna- 
ge, qu’ils les mirent entièrement en déroute. 
VI. En continuant toujours fa route du 
même côté, on rencontre la Grande & la 
Petite NAMAQUA. La petite eft fituée 
fur la côte, & à l'Oueft de la grande. Quoi- 
que ces deux Nations portent le même 
nom, elles diffèrent néanmoins dans leur 
forme de gouvernement, & dans leur ma- 
nière de vivre. Toutes les deux font ex- 
trèmement eftimées chez les autres Hot- 
tentots , & fe diftinguent par leur force, leur 
valeur, leur bon-fens & leur bonne-mine. 
Elles peuvent mettre 20000 hommes fur 
pied; dans l’occafion. Ces peuples parlent 
peu. Leurs réponfes font courtes ; jamais ils 
ne répondent, fans avoir auparavant bien 
pefé ce qu'ils doivent dire. Leurs femmes 
font fort gaies, & fort artificieufes. Quel- 
ques exemples feront connoitre la capaci- 

té de ces peuples. 
Les Namaquas , aufi-bien que les Chiri- 
griquas, haïfloient mortellement les Euro- 
éens, dont les rapines & les cruautés des 
libuftiers leur avoient donné une très mau- 
vaife idée. Cependant Claas , dont nous a- 
vons parlé, chercha d'établir le commer- 
ee entre cette Nation & les Hollandois. Il 
s'y rendit avec un Parti de Hollandois, 
pour y faire un gros achat de beftiaux. pe 
a- 
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Namaquas les prenant pour des Flibuftiers, 
fans écouter le difcours que Claas leur pré- 
paroit, coururent aux armes, & fondirent 
fur ces Européens avec leurs dards & leurs 
lances. Les Hollandois ne pouvant engager 
les Namaquas à les écouter, ni trouver le 
moyen de leur dire qu’ils étoient venus 
comme amis & non pas comme ennemis, 
réfolurent de leur donner au moins des 
preuves de leur courage. Ils fe mirent donc 


_en bataille, & foutinrent le choc des enne- 


L 
—_ 


mis pendant trois jours confécutifs en rafe 
campagne. A la fin les obftines Nama- 
quas , desefpérant de les vaincre à for- 
ce ouverte, eurent recours à la rufe. Der- 
rière eux ils avoient une’efpece de défilé 
d’une longueur confidérable , bordé de part 
& d’autre de rochers: ce fut là où ils réfo- 
lurent d’attirer les Hollandois. Dans ce 
deffein , ils recommencérent le combat avec 
plus d’ardeur qu'auparavant; & lorsqu'ils 
virent leurs ennemis échauffés, ils prirent 
la fuite du côté du défilé, faifant cependant 
volte-face de tems en tems dans leur re- 
traite, à la manière des Parthes. Les Hol- 
landois, qui ne fe défioient de rien, les 
ourfuivirent, & entrerent dans le défilé. 
ls n’en avoient pas traverfé la moitié, que 
tout d’un coup ils fe virent environnés d’en- 
nemis. Les Namaquas, agiles comme des 
cerfs, eurent bientôt grimpé fur les ro- 
chers qui bordoient cet endroit; & de là 
is accabloient les Hollandeis d'une grêle de 
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flèches, de lances & de pierres. Ceux-ci 
tout meurtris ou bleflés, & hors d’etat de 
fe défendre, cherchérent enfin leur falut 
dans la fuite, & fortirent ainfi du pays des 
Namaquas. | 
L’animofité entre les deux Nations finit 
cependant dans la fuite, & fit place à une 
harmonie parfaite. Ainfi l’an 1708 ‚les Na- 
maquas, inftruits que Mr. Louis van Alfen- 
bourg avoit été fait Gouverneur du Cap, lui 
envoyérent une députation de leurs Chefs, 
pour le féliciter de fon heureufe arrivée, 
our lui offrir un préfent confidérable de 
Re. & pour lui demander la protec- 
tion dont ils avoient joui fous fes prédé- 
cefleurs. Ils l’aflurérent en même tems qu’ils 
étoient dans l'intention d’obferver exaéte- 
ment les Traités, qu’ils feroient toujours 
prêts à fervir les Hollandois , & leur donne- 
roient des preuves de leur fincère affection. 
Les Députés, fuivant leurs ordres, fe pré- 
fentérent devant le Gouverneur , & s’ac- 
quitterent de leur commiflion avec une ha- 
bileté & une prudence, qui furprit le Gou- 
verneur & tous ceux qui fe trouvérent à la 
réception de ’Ambaflade. Cela augmenta 
l’eftime qu’on avoit déja pour ces deux Na- 
tions. Ces Députés furent défrayés, pen- 
dant le tems qu’ils féjournérent au Cap, 
aux dépens de la Compagnie. Aiant ap- 
pris Que ce Gouverneur ne s’etoit point 
approprie les prefens qu’ils lui avoient ap- 
portés, comme g’avoit été l’ufage onden: 
F € 
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de fes predecefleurs, ils en prirent occa- 
fion d’exalter dans toutes les rencontres fon 
intégrité, fon defintereflement, & fa gé- 
nérofité. Dans leur audience de congé, ils 
en firent le fujet d’un des articles de leur 
compliment, en l’affurant qu’ils rempor- 
toient chez eux de vifs fentimens d’eftime 
& de confidération pour Son Excellence; 
& qu’ils ne manqueroient pas de communi- 
quer ces impreflions à leurs concitoyens, 
. qui apprendroient fans doute avec un plai- 
fir infini, que le Gouvernement fût tombé 
entre les mains d’une perfonne dont les ver- 
tus leur promettoient la paix & la fureté, 
qui faifoient l’objet de leurs vœux les plus 
ardens. Enfin après lui avoir fouhaité tou- 
te forte de bonheur & de profpérité , ilsfe 
retirérent. On leur fit, pour eux-mêmes, 
& pour les deux Nations, des préfens de 
tabac, d’eau de vie, de grains de verre &c. 
après quoi ils s’en retournérent chez eux 
très fatisfaits. Ce font-là des traits bien é- 
loignés de cette ftupidité & de cette igno- 
rance , qu'on s’imagine être le caractère do» 
minant des Hottentots, 

Le pays des Namaquas eft fort monta- 
gneux,& fort ftérile, parce que le terrein 
y eft pierreux, & fort fablonneux. Les 
vallées ne font gueres plus favorifées de 
la nature. Il n’y a dans toute la contrée 
qu'un petit bois, & une feule fource. La 
rivière des Æléphans , qui coule auf travers, 
fournit d’eau les habitans. Su 
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Pres de la fource dont j’ai parle, il ya 
un rochef creufé & taillé de manière qu’il 
fait une efpèce de Forterefle. On l’appel- 
le, le Château de Miro. La tradition des 
Namaquas porte, que ce nom lui a été 
donné par un de leurs anciens Capitaines 
nommé Miro, qui pour fon divertiflement 
avoit fait cet ouvrage. Je ne puis conce- 
voir comment la parefle a pu permettre à 
un Hottentot d’entreprendre un ouvrage fi 

énible, moins encore de le finir. C’eft 
je plus curieux qu’il y ait parmi ces peu- 
ples; & il faut avouer que l’art & le tra- 
vail y brillent. Il y a entre autres deux lo- 
gemens très bien imaginés, & capables de 
recevoir un très grand nombre de perfon- 
nes. | 

Ontrouve quantité de bêtes fauvages dans 
ce pays. On y voit en particulier une es- 
pece de Daim marqueté, qui ne ferencon- 
tre point dans les autres contrées des Hot- 
tentots, mais qui fe trouve en abondance 
dans celle-ci. Ils ne font pas auffi gros que 
les Daims d'Europe, mais ils font beaucoup 
plus légers à la courfe. Leurs taches font 
blanches & jaunes. J’amais ils ne vont que 
par troupes, fouvent de 100, quelquefois 
même de plus de 1000. La chair en eft 
généralement grafle & délicate, mais elle 
n'a point le goût de nos Daims. 

Le P. Tachard, dans fa defcription du 
pays & des peuples du Cap de Bonne-Ef: 
pérance, dit que depuis le pays des Na- 
7 Ma= 
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maquas jufques au 18°. degré, ce ne font 
que des Deferts; & que là commencent 
les Hottentots d’Angola. Dans ce récit il 
y a deux erreurs. Premierement, il n’y a 
point de Defert entre Namaquu & An- 
gola. En avançant du côté du Nord, on 
trouve le pays des Attaguas qui confine à 
celui des Namaquas. Enfuite vient, ou je 
fuis fort trompé , le pays des Choragaukquas. 
Or ces Nations occupent un vafte pays, & 
on en rencontre même encore d’autres a- 
vant que d’arriver chez les Angolas. Il eft 
vrai qu’au Nord des Namaquas il y a çà & 
là de vaftes campagnes, qui font abandon- 
nées à caufe de leur ftérilité & du manque 
d’eau; mais il s’en faut bien que tout foit 
defert, comme ce voyageur le dit. La fe- 
conde erreur que commet ici le P.T'achard, 
c’eft que les peuples d’Angola ne font pas 
Hottentots, comme il le dit: ils font Nè- 
gres, peuples qui different beaucoup des 
Hottentots. C’eft de là & des autres con- 
trées de Nègres, comme tout le monde le 
fait, que les Plantations d'Amérique tirent 

leurs Efclaves. | 
VII. Les ATTAQuAs habitent un pays 
fort chétif & fort mal pourvu d’eau. ER 
pour cela qu'ils vivent en petites troupes 
placées à certaine diftance les unes des au- 
tres, & qu'ils ne font aucun négoce, aiant 
à peine des beftiaux ce qu’il leur en faut 
pour leur ufage ; encore font-ils fouvent 
obligés d'avoir recours au gibier. Quet- 
5 que 
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que grande que foit leur pauvrete, ils font 
auffi braves, aufli contens, auffi pleins de 
feu, que s’ils avoient tout en abondance. 

Ils mènent une vie fort tranquille, & 
font rarement en guerre avec leurs voifins. 
Lorfqu’ils ont à craindre quelque attaque, 
& qu’ils veulent afflembler leurs forces, ils 
fuivent la méthode des Suifles. Ils montent 
fur le fommet de leurs montagnes, pour y 
allumer des feux, dont on voit la fumée 
pendant le jour, & la flamme pendant la 
nuit: à ce fignal, tous ceux qui font en &- 
tat de fervir courent aux armes & viennent 
fe rendre à la place ordinaire du rendez- 
vous: par ce moyen ils aflemblent dans 
un inftantune Armée nombreufe. 

Ce font-la les Nations de Hottentots, 
qu'on rencontre au Nord du Cap. Je vais 
indiquer de même par ordre ceux qui ha- 
bitent au Sud. 

VIII L A Nation des KoopmaAns con- 
fine aux Gunjemans du côté du Sud. Ils ti- 
rent leur nom d’un de leurs Capitaines nom: 
mé Koopman. C’eft celui-là même qui après 

avoir enlevé la femme de Claas, öta la vie 

a cet Epoux infortuné. | 
_ Leur pays s’avance fort loin du côté de 
JE, mais il a peu d’etendue fur la côte. 
Plufieurs Européens s’y font établis, & y 
pofledent de belles & riches campagnes, 
qu'ils augmentent même tous les jours, les 
Koopmans ne les occupant pas. C’eft une 
contrée trés fertile, & bien arrofée: on y 
trou- 
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trouve fur-tout, en grande abondance, dis 
verfes efpeces de bois propres à différens 
ufages, dont le Gouverneur Yan der Stel a 
tiré grand parti. Une rivière, appellée Pa- 
lamit , coule rapidement au travers de ces 
fertiles campagnes. Elle tire fa fource des 
montagnes de Drakenftein, & après avoir 
parcouru les vallées des Koopmans , elle va 
fe jetter dans la mer. Pendant fon cours, 
plufieurs ruiffeaux, dont le plus large eft 
appellé la rivière Noire ‚fe jettent dans fon 
lit. On n’y trouve que du fretin, comme 
anguilles, éperlans &c. Le reflux y amène 
quelquefois une efpèce de carpt ou de brè- 
me, que les Hollandois appellent Bo/cb- 
Koppen , c’eft à dire, tête de bois ; elles ont 
la tête courte, grofle, & forte. Les ha- 
bitans font très adroits à prendre ces poif- 
fons. Dans cette contrée fe trouve un bain 
chaud; & dans une vallée appellée Sutben- 
ball, on voit plufieurs mines de fel abon- 
dantes. 

IX. EN avançant encore de là au Sud, 
on trouve la Nation nombreufe des HEs- 
SAQUAS. Le P. Tachard les appelle mal 
à propos Haffiquas : mais il s’eft encore plus 
groflierement trompé fur la fituation de leur 
pays. Leurs terres s'étendent le long des 
côtes de la mer, quoiqu’en effet ils n'aient 
rien qui foit directement fur le bord. Ce 
Père dit vrai, quand il aflüre que ces peu- 
ples fontriches, puiffans , mais peu inftruits 
dans le métier de la guerre. Leurs pätura- 
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es font couverts de troupeaux; & leurs 
œufs de guerre furpafñlent les autres en 

force & en beauté. Comme leurs richefles 
leur fourniffent Jes moyens de trafiquer da- 
vantage avec les Hollandois , & de fe procu- 
rer l’eau vie, le tabac & plufieurs autres 
chofes, en plus grande quantité que leurs 
voifins; cette abondance de chofes fuper- 
flues, jointe à l'exemple des Européens, 
les porte au luxe: de-là vient qu'ils font ef; 
féminés , & peu capables de foutenir les pé- 
rils & les fatigues de la guerre. Auffine né- 
gligent-ils rien pour entretenir la paix avec 
les autres Nations. Il ne faut pas croire 
cependant, qu’ils fouffrent qu’on leur fas- 
fe tort. Si quelqu'un les attaque & cherche 
à enlever leurs beftiaux , malheur qui leur 
arrive aflez fouvent , ils oppofent la force à 
la force. Il eft même certain qu'ils ne man- 
quent point de courage: mais ils ignorent 
l'art de pourfuivre leurs ennemis au-delà de 
leurs frontières, & de profiter de leur vic- 
toire. Lorfqu’ils craignent de ne pouvoir 
pas aifément chaffer leurs ennemis, ils ap- 
pellent à leur fecours le Gouverneur du Cap, 
qui pacifie les troubles & met à la raifon les 
efprits remuans. 

Quelques Députés des Heffaquas vinrent 
vifiter de mon tems, en 1707, Mr. Yan der 
Stell Gouverneur du Cap, & lui apportérent 
quelques préfens de bœufs. Le Gouverneur 
leur fit prefent à fon tour de quelque peu 
de tabac, d’arack, & de verroterie, Ne 

Ce 
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Députés aiant reçu l’arack, fe joignirent 
avec quelques Gunjemans pour fe régaler de 
cette liqueur. La bouteille fut bientôt ex- 
pédiée, & la compagnie fe mit en belle 
humeur. Mais à la fin, je ne fai fur quel fu- 
jet, les Gunjemans commencérent à infulter 
leurs bienfaiteurs , comme ils étoient fur le 
point de partir. Les deux Nations ne tar- 
dérent pas à en venir aux mains, les uns 
à coups de poing & de pierres, les autres à 
coups de bâton. L’ardeur étoit égale des 
deux côtés. Le champ de bataille n’etoit 
pas éloigné du Fort & de la Ville : les Hol- 
landois, alarmés du tumulte , fortirent 
en foule pour être témoins d’un combat fi 
animé : mais on ne pouvoit approcher, fans 
courir rifque dêtre bleffé des pierres qui vo- 
loient de toutes parts. Enfin le Fifcal, in- 
formé de la querelle, fe préfenta accom- 
pagné de quelques perfonnes de la ville. La 
préfence même de cet Officier, extrème- 
ment refpeété par les Hottentots, ne put 
calmer ces combattans acharnés. Ils con- 
tinuérent à crier & à frapper. Ce Magiftrat 
fe vit plufieurs fois en danger , & fut forcé 
de fe retirer pour fe mettre en fureté ‚fans 
avoir rien fait. Le Gouverneur, informé 
& du combat, & des exhortations inutiles 
du Fifcal , fit braquer un canon contre ces 
gens. On le chargea en leur préfence, ne 
doutant point que la vue de la machine 
infernale , de la poudre, & du boulet, 
ne diflipät les combattans. Tout cela fut 
‘ efl- 
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encore inutile, le combat continu6it avec 
la même fureur. A la fin, le Gouverneur 
ordonna detirer. Ce bruit terrible, con: 
fidérablement augmenté par les échos des 
montagnes, produifit l’effet qu’on en at- 
tendoit. On les vit tous fe féparer, & fe 
retirer dans un inftant & fans dire mot; 
chacun chez foi. 1 

. Les villages des Heffaquas , qu’ils appel- 
lent Kraals ‚font plus fpacieux & pluspeu- 
plés que ceux des autres Hottentots. Ils 
font aufli en plus grandnombre: Leur ter- 
ritoire abonde en gibier, & produit plus de 
ce qui peut fervir au plaifir & aux com- 
modités de la vie, qu'aucune des autres 
parties du Cap. | 

C’eft la coutume des Heffaguas , de fe 
mettre au fervice des Européens , lorsqu’é: 
tant pauvres ils veulent faire fortune. Ils 
employent les gages qu'ils tirent, à ache- 
ter des beftiaux ; & dès qu’ils en ontaflez,; 
ils fe retirent tranquillement chez eux pour 
en jouir. (IQ } »: 

X. Les Sonwquas font à PEft des Koop- 
mans. C’eft un peuple plein de feu & de 
courage, & extremement adroit à fe fer: 
vir des armesufitées parmi eux. Ils doivent 
cette adrefle & ce génie martial à leur pays, 
qui étant montagneux & très ingrat, four- 
nit à peine de quoi nourrit fes habitans: 
Pour fubfifter , ils font donc obligés de pren- 
re le parti des armes, & d’aller, femblables 
en cela aux Suifles, fervir les autres Hot- 
| ten» 
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tentots qui font en guerre. La pauvreté 
de leur pays les oblige à s’adonner à la chas- 
Te, & les rend fi induftrieux à cet exerci- 
ces, qu'il arrive rarement qu’une pièce de 
gibier qu'ils ont appergue, leur échape. 
Auffi en trouve-t-on bien peu dans leurs 
terres. | RUES 

De ce que je viens de dire, il eft facile 
de conjecturer que ce peuple eft peu nom- 
breux. Un petit nombre de villages les 
contient tous. Le bétail eft fi rare & fi 
cher parmi eux, qu'ils n’en tuent jamais 
lorsqu'ils ont quelque autre reflource; ils 
le réfervent pour certaines occafions folen- 
nelles, qui demandent abfolument quelque 
morceau de bœuf où de mouton ; & le 
refte du tems, ils vivent de racines & d’her- 
bes qui fe trouvent dans leurs campagnes. 
Ils ont auffi très peu de bois, qu’ilsemplo- 
ÿent encore à écarter les bêtes fauvages de 
leurs habitations. 

Les Sonquas font fouvent aux prifes avec 
les abeilles, pour leur enlever le miel qu’el- 
les ont pofe dans des creux d'arbres. On 
dit au Cap, que ce peuple eft extrèmement 
adroit à cet ouvrage. Ce n’eft pas qu’ils 
fe fervent eux-mêmes de ce miel; maisils 
le vendent aux Européens, & l’échangent 
contre des couteaux & d’autres utenfiles de 
fer ou de léton ; ou contre de l’eau de vie, 
du tabac & des pipes. Ils apportent cette 
marchandife au Cap dans des facs de peau 
avec fon poil. Ils donnent un de ces facs 
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pour une bagatelle. Les Europ&ensmelent 
ce miel avec de l’eau , & en font une boiflon 
d’aflez bon goût & très rafraichiffante. 

XI.LE pays des Dunquas eftcontigu à 
celui des Sonquas. Les terres que pofledent 
ceux-là font très belles & très fertiles, moins 
montagneufes & moins inégales que la plu: 
part de celles des autrés peuples Hotten- 
tots. Ces campagnes font arrofées de di- 
vers ruifleaux charmans, qui après y avoir 
ferpenté, vont fe rendre dans le Palamit. « 
Les vallées & les plaines font couvertes 
d'herbes, de plantes & de fleurs. Par-tout 
on trouve abondamment & des troupeaux 
& du gibier. | | 

XII. On rencontre enfuite les D'AMA- 
Quas. Le terrein qu’occupent ces peuples 
eft tout aufli beau & tout aufli fertile que 
celui des Dunquas leurs voifins, mais il eft 
encore beaucoup plus uni. On y trouve 
des melons d’eau, & du chanvre fauvage. 
Le gibier & le bétail y eft très abondant. 
La feule chofe qui y manque; c’eft le bois, 
qui y eft fi rare qu’ils n’en ont pas aflez 
pour cuire leurs viandes, Ils font obligés 
d’avoir recours à une forte de moufle, dont 
la fumée eft très incommode & très mal- 
faifante. 

Il ya, en plufieurs endroits du pays des 
Damaquas , des Salines: mais comme elles 
font fort éloignées des habitations des Eu- 
ropeens, on n’en fait aucun ufage; carles 
Hottentots n’ufent jamais de fel. f 
| e 
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Le Palamit arrofe ce pays, & y fait bien 

des tours & retours ; ce qui eft fort incom- 
mode pour les voyageurs, n’y aiant point 
de pont pour traverfer cette rivière. On 
eft obligé de la pañler fur de petits bateaux 
du canots , ou fur des radeaux faits de 
groffes poutres. 
. Les Damaquas aiment paffionnement:la 
Chair des bêtes farouches qui fe mangent. 
Auffi vont-ils fouvent à la chafle, & font 
abondamment fournis de fourrures pour 
leur habillement. 

XII. Les GaAuRoOSs ou les GAURT- 
QuASs viennent enfuite. Le P. Tachard (1) 
dit qu’au rapport des Gouriquas , les Caffres 
du Monomotapa habitent les terres qui con- 
. finent à leur pays. Ce voyageur a été fort 

mal informé. f eft vrai que les Caffres 
habitent le Monomotapa; mais avant eux 
on trouve encore diverfes Nations Hot- 
tentottes inconnues , qui s’etendent le long 
de la côte depuis Gauros jufques à la Terre 
de Natal, où commence de ce côté-là le 
Monomotapa habité par les Caffres. 

Les Gaures font un peuple fort nom- 
breux, quoique le pays qu’ils habitent foit 
fort petit. Mais il eft fi riche & fi fertile, 
il fournit en fi grande quantité du bois & 
de l’eau, que tout le monde y vit à l’aife 
& dans l'abondance. Les pâturages font 

cou- 

(1) Voyez la Carte que le P. Tachard a donnée 


des pays & des peuples du Cap de Bonne-Efperance. 
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couverts de troupeaux de toute efpece, & 
les campagnes fourmillent d'animaux fau- 
vages , plus que toutes les autres régions 
Hottentottes. Cette abondance de bêtes 
féroces fait que ces peuples prennent fou- 
vent l'exercice de la chafle,& qu’ils y font 
fort adroits. C’eft un grand honneur & une 
preuve de valeur parmi eux, que de por- 
ter la peau de quelque tigre, de quelque 
chat fauvage , ou autre animal féroce. 
XIV. Les HouTENIQUAS habitent 
fur la côte au Nord-Eft des Gauros. h ya 
dans leur pays plufieurs bois, dont les ar- 
bres font magnifiques. Dans l’entre-deux 
des bois, on trouve de charmans pâtura- 
es couverts d'herbes de toute efpèce, & 
maillés d’une variété admirable de fleurs, 
qui charment la vue & flattent agréable- 
ment l’odorat. Un Parti d’Europeens fut 
une fois enfermé par les Hottentots dans 
une de ces forêts, où il fut réduit aux der- 
nières extrémités avant qu’il pût s’'échaper. 
XV.LE pays des CHAMTOUVERSbor- 
ne celui des Houteniquas. Cette contrée 
eft une plaine couverte de gras pâturages , 
& très bien arrofée. On y trouve divers: 
petits bois, dont les arbres font plus beaux 
& plus grands que dans aucun autre canton 
Hottentot, Le gibier & les. bêtes fauvages 
y abondent auffi. Il y a divers-ruifleaux, 
larges, & remplis de toutes les efpèces de 
po'flons les plus délicats. On y trouve mé- 
me fouvent du poiflon de mer, un 
es 
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des vaches matines. J’ai oui dire à des per- 
fonnes dignes de foi, & qui paroïfloient 
bien informées, que quelques Européens 
paflant par ce pays, trouvérent dans les bois 
& les haliers quantité de cerifiers & d’a- 
bricotiers chargés de fruit. Ce qu’il y a fur- 
tout de remarquable, fi du moins on ne m’a 
pas trompé, c’eft que ces voyageurs par- 
coururent ces forêts en tout fens, fans y 
rencontrer ni éléphant ni buffle, quoique 
tous les autres bois des Hottentots foient 
abondamment peuples de ces animaux. 
Peut-&tre les habitans les tuent, ou leur 
donnent la chafle, dès qu’ils en apperçoi- 
vent quelqu'un. 

Un grand nombre de Chamtouers enfer- 
mérent aufli dans un de leurs bois quelques 
Européens qui étoient venus pour négocier, 
à les attaquérent avec tant de fureur & de 
promtitude avec leurs haffagayes & leurs fle- 
ches envenimées , que peu s’en fallut que 
ces marchands ne fuffent taillés en pieces , 
avant même d’avoit pu faire une feule dé- 
charge de leurs armes à feu. Us furent en- 
füite aflez heureux pour fe rallier, & une 
décharge faite à propos les tira d'embaras, 
Ce bruit, auquel ces peuples n’étoient pas 
accoutumés , les effraya ; ils s’ébranlérent, 
& furent mis en déroute. Le lendemain ils 
devintent plus traitables, & échangérent 
er beftiaux contre diverfes marchan- 

iles qu'on leur préfenta. 

Les Hollandois hs nl ae Je Ca- 
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pitaine des, Chamtouers leur avoit dit en 
mauvais Flamand, entre autres chofes au 
fujet de cette bataille, que jufques ici ils 
avoient été dans l’idée qu'aucune Nation 
ne les furpafloit en bravoure : mais les Hol- 
landois, avoit-il ajouté, nous ont vaincus, 
& nous les reconnoiflons dès à préfent pour 
nos maitres. 
XVI. Exrix au Nord-Eft des Cham- 
touers on rencontre la Nation des HE v- 
Ko Ms. Le pays qu’ils habitent eft fort mon- 
tagneux, & manque d’eau douce. II n’y a 
que les vallées qui foient fertiles. Cepen- 
dant ils ont de très beaux & de très nom- 
breux troupeaux, qui ne boivent que de 
l'eau /omache de leurs rivières, & qui ne 
mangent que des rofeaux qui croiffent fur 
leurs bords. Leur pays fournit en abon- 
dance du gibier, & de toutes les bêtes fau- 
vages qu’on trouve dans les autres con- 
trées des Hottentots. Ce qu’ils ontde plus 
incommode à fouffrir, c’eft de ne pouvoir 
fuppléer à l’eau douce, que la Nature leur 
a refufée. | 

. Les Hollandois avoient envoyé un Ofh- 
cier de la garnifon avec,des prefens , pour 
engager les Heykoms à entrer dans l’allian- 
ce conclue avec lesautres Hottentots. Ces 
peuples, accepterent les propofitions.. qui 
jeur furent faites, & demandérent à cet 
Officier un tamtour, un pot de fer, & une 
poile à frire, qu'ils virent dans fon équi- 
page. Ils, faifoient un grand cas de ces u 
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bles, & fur-tout de la caïfle , & ils les con- 
ferverent précieufement. Ils eurent cepen- 
dant le chagrin de fe voir arracher tous ces 
précieux utenfiles par un Parti d’Europe- 
ens, dont le métier étoit de tromper les 
Hottentots & de les voler fous prétexte de 
voyager. On leur enleva en même tems uñ 
grand nombre de beftiaux; mais ils ne fe 
fouviennent que de leur caiffe , de leur pot, 
& de leur poile, dont la perte leur tient fi 
fort au cœur , que jamais un Européen ne va 
chez eux, au moins chez le petit peuple, 
qu'il ne lui faille effuyer le récit de ce vol, & 
les lamentations qu'ils font fur leur perte. 

- XVII L’ORDRE des matières me con- 
duit naturellement à parler de certains Hot- 
tentots vagabonds , dont toute l'occupation 
eft de voler, & d’incommoder toutes les 
Nations qui habitent les environs du Cap. 
C'eft un compofe de tous les fcélérats Hot- 
tentots , qui, ou profcrits pour leurs crimes, 
ou gênés par les loix & les coutumes de 
leur pays, s’affranchiffent du joug en allant 
habiter fur les montagnes. Là ils fe reti- 
rent dans des lieux inacceflibles & efcar- 
pés, d’où ils fortent de tems en tems pour 
aller enlever du betail dans les campagnes 
pour leur fubfiftance. On les appelle en lan- 
sage du pays Bufchies, c’eft à dire gens de 
prands-chemins. Tous les autres Hottentots 
ont une fi grande haine pour ces voleurs, 
que fi on en attrape quelqu'un, il eft d’a- 
bord mis à mort. "te même le fils ainé 
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du Chef de la Nation, perfonne n’oferoit 
feulement intercéder pour lui. 

Les diverfes Nations envoyent fouvent 
de gros Partis contre ces voleurs, & il n’y 
en a point qui leur foient plus redoutables 
que les Heykoms. Mais pour l'ordinaire ces 
voleurs, qui favent qu’il n’y a point de par- 
don à attendre, & que leurs ennemis font 
aufli agiles qu'eux, fe battent avec une fu- 
reur defefpérée; & le combat ne finit que 
lorsqu'ils font tous taillés en pièces, ou 
qu’ils ont mis l'ennemi en déroute. 

XVIII. Nous voici arrivés à la Terre de 
NaraAL, habitée par les Kaffres ou Caffres. 

uelques perfonnes les confondent avec 
les Hottentots; mais fuivant toutes les ré- 
lations que j'ai pu avoir, ces deux Peuples 
diffèrent confidérablement. Quoique voi- 
fins d’un côté des Hottentots, ils ne lais- 
fent pas de former dans le fond une Na- 
tion entièrement différente. Ils fe reflem- 
blent, il eft vrai, dans leurs cheveux, leurs 
srofles lèvres, leur nez camus; mais ils 
diffèrent à plufieurs autres égards. Les 
Hottentots ne font pas naturellement ca- 
mus, ils doivent leur nez applati & élargi 
à l’art; au-lieu que les Caffres naiffent tels, 
Les Caffres font abfolument noirs, & leur 
vifage reluit de manière à Eblouir quelque- 
fois les veux des fpectateurs: ji Hacken, 
tots font de.couleur olivätre. Le Capitai- 
ne Gerbrantz van der Schelling , dont j'ai déja 
eu occafion de parler, étoit un homme de 

pro: 
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probite & de fens: il avoit fouvent touche 
ala Terre de Natal,& je li ai ouï dire que 
les Caffres ne fe frottent point le corps 
de graifle,, qu’ils ne bégayent point, qu’ils ne 
frappent point de leur langue contre le pa- 
lais, en parlant; qu’ils habitent des mai- 
fons quarrées & faites de plâtre, ce qu'on 
ne voit point chez les Hottentots; qu'ils 
portent des croix pendues à leur cou, or- 
nement qui n’eft point en ufage dans ies 
pays Hottentots; qu’ils cultivent leurs ter- 
res d'une manière toute différente; qu’ils 
fèment une efpèce de blé de Turquie, qu'ils 
en font de la bière, boïflon inconnue aux 
Hottentots; enfin qu’ils ont un Roi, char- 
ge dont les Hottentots n'ont pas même 
d'idée. Hubner, à la vérité, diftingue ces 
deux Peuples; mais il commet tant d’au- 
tres erreurs au fujet des Hottentots, qu'il 
ne mérite pas qu’on les relève. 

Les Caffres négocient avec les Corfaires 
de la Mer Rouge, qui leur apportent des 
étoffes de foie , & en échange ils rem- 
portent des dents d’elephans; & les Caf- 
fres échangent ces mêmes étoffes contre 
des marchandifes d'Europe , lorfque quel- 
que vaifleau touche au Cap. Ces marchan- 
difes , qui font pour l’ordinaire du goudron, 
des ancres, & des cordages, ils les &chan- 

ent de nouveau avec les Pirates de la Mer 
touge. La foie qu’ils ne vendent pas aux 
M pn ils l’envoyent au Monomote- 
pa. Les Portugais de Mozambique y ont 
aufli 
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auffi un grand commerce. Le Capitaine 
Yan der Schelling trouva à la Terre de Na- 
tal un Anglois, qui s’y étoit venu établir 
après avoir déferté de fon vaiffeau. Il avoit 
deux femmes Caffres, qui lui avoient don- 
né plufieurs enfans. Habillé comme un 
Caftre, il vivoit à la manière de ce peuple. 
Il fit voir plufieurs morceaux de dents d’e- 
lephans, & plufieurs chambres pleines d’e- 
tofies de foie , au Capitaine, qui lui propo- 
fa de fe retirer au Cap avec toutes ces ri- 
chefles, & d'abandonner pour jamais fon é- 
tablifiement , fa femme & fes enfans. L’An- 
glois s’etoit déterminé à fuivre cet avis, 
lorfque le Roi apprit fon deflein. Il fut 
mande. Le Roi lui mit devant les yeux la: 
fcelerateffe qu’il y avoit dans une pareille 
défertion, & l’ingratitude qu’il feroit pa- 
roitre envers un peuple qui l’avoit reçu fi 
genereufement, & qui le chérifloit: il lui 
repréfenta l’état déplorable dans lequel il 
alloit jetter fa famille, dont perfonne ne 
voudroit fans doute fe charger; & il finit 
en lui mettant devant les yeux laffection 
& la tendrefle qu’il devoit a fes femmes & 
à fes enfans. Un difcours fi touchant fit 
impreflion. L’Anglois, ne pouvant réfifter 
à l’eloquence du Prince Caffre, fe jetta 
à fes pieds, lui demanda pardon, & aban- 
donna fi bien fon deflein, qu’il débaucha 
un des matelots du Capitaine, & l’engagea 

à venir habiter avec lui chez les Caffres. 
Il ne me refte plus rien à dire, gi 
CNE:= 
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Æchever de donner une idée générale des di- 
verfes Nations qui partagent les Hotten- 
I tots. On pourroit fans doute entrer dans 
un plus grand detail für ce fujet, mais c’eft- 
la tout ce que j'ai pu ramafler de certain, 
& le Lecteur ne trouvera pas mauvais fi 
je m’y borne, plutôt que de lui debiter des 
fables. J'ai vifité la plus grande partie de 
ces Peuples; & ce que j'ai dit des autres 
chez qui je n'ai pas été, je le tiens de di- 
verfes perfonnes dignes de foi, dont quel- 
ques-unes ont fait le tour du pays des Hot- 
tentots pour leur plaifir, & quelques autres 
par ordre du Gouverneur. | 


KZARFARARARARARKIEN 
CHAPITRE X. 


De la forme du Gouvernement des Hot. 
tentots. 


I. Des Chefs de la Nation. II. Des Capitaines 
des Kraals ou V’illages. Ill. Des Cours de 
Fuftice, & de la manière de procéder dans 
les Caufes civiles. IV. Du Conjeil fuprème 
de la Nation. V. De l’autorire & de l’in- 
fluence des Hollandois fur les affaires des Hot- 
teniolS. 


I. ® Haoue Nation Hottentotte a un 
Chef, qu'on appelle Konque. Son 

office eft de commander l'Armée, de diri- 
15 ger 


138 DESCRIPTION pu CAP pe 


ger les négociations, de préfider dans les 
Confeils nationaux, & de les convoquer. 
Sans fon confentement, on ne peut faire 
ni la paix, ni la guerre. Hors de ces cas 
extraordinaires, fon autorité ‚eft entière- 
ment bornée au Xraal, ou village, qui eft 
le lieu de fa refidence, & dont il eft tou- 
jours le Capitaine. Cette dignité eft héré- 
ditaire; mais fon pouvoir eft fort limité. 
Avant que d’en être revêtu, il eft obligé 
de s'engager folennellement dans une As- 
femblée générale de la Nation, à ne rien 
changer dans l’ancienne forme du Gouver-. 
nement, & à ne rien entreprendre contre 
les droits & les prérogatives des Capitaines 
des Kraals, ni contre les droits & les pri- 
vilèges du peuple. Ce n’eft qu'après ces 
promefles folennelles , qu’il eftinftalle avec 
beaucoup de pompe. Ces cérémonies font 
fuivies d’un feftin, que le nouveau Kon- 
que eft obligé de donner aux Capitaines 
des Xraals. Le repas confifte dans un bœuf 
gras, & une Couple de moutons bouillis. Les; 
femmes des Capitaines font aufli de la fé- 
te; mais elles ne fe mettent point à table 
avec leurs maris, il faut qu’elles fe conten- 
tent du bouillon que les hommes leur en- 
voyent, tandis que les Capitaines mangent 
la viande. Le jour fuivant, elles rendent 
la pareille à leurs maris. La femme du Xon- 
que, s'il en a une, régale toutes les fem- 
mes des Capitaines, aufli d’un bœuf &d’u- 


ne couple de mouton bouilles, La viande 


git 
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eft fervie aux femmes, & le bouillon eft la 
part des hommes, qui doivent à leur tour 
s’en contenter. 

Ce Chef n’a point de revenu public, qui 
le recompenfe de fes peines & lui aide à 
foutenir fa dignité. Il ne lui revient d’au- 
tre avantage que celui d’être extrèmement 
refpecté par fes fujets. On voit par-la, que 
le Gouvernement des Hottentots appro- 
che beaucoup de celui qu’Ariftste loue fi 
fort fous le nom de Gouvernement Héroï- 
que: Gouvernement qui fans doute fut le 
prémier qui ait eu lieu, après le Gouver- 
nement Paternel , lorfque la corruption des 
hommes eut rendu ces aflociations néces- 
faires. be 

Autrefois, le Konque n’étoit diftingué que 
par la beauté ou la magnificence de fes ha- 
bits, ou plutôt de la peau qui lui couvroit 
les épaules. Jamais il ne paroïfloit en pu- 
blic , qu'il ne fût orné de quelque riche dé- 
pouille de tigre, ou de chat, ou de quel- 
que autre animal fauvage ; & c’étoit la feu- 
le marque de fa dignité. Mais depuis que les 
Hollandois, en venant s'établir au Cap, fi- 
rent préfent à chaque Nation d’une couron- 
ne de cuivre, le Chef la porte conftamment 
dans toutes les occafions folennellés, lors- 
qu’il eft à la tête de l'Armée, ou qu’il pré- 
de dans les Confeils. 

I. Ir y a enfuite dans chaque village 
un Chef, qu’on appelle Capitaine ou Gou- 
verneur. Sa fonction eft de veiller à la Gin 

quil- 
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quillité publique, de maintenir l’ordre, d 
conferver la paix, & de faire adminiftrer la 
Juftice dans l’étendue de fa jurisdiétion. II 
eft le Député du village dont il eft Gou- 
verneur „aux Affemblées de la Nation qui fe« 
convoquent pour régler les affaires généra- 
les. En tems de guerre, il commande le 
corps de troupes tiré du reflort de fon villa- 
ge, mais fous le Chef commun de la Nation. 

Cet office eft aufli héréditaire; mais le 
Capitaine n’y eft point inftallé, qu’aupa- 
ravant il ne fe foit folennellement engagé 
en préfence du peuple, de ne faire aucun 
changement dans les loix & les coutumes 
du Kraal, & de ne s’en écarter jamais. A- 
près qu’il a fait cette promefle, & qu'il a ° 
été reconnu pour Capitaine ou Gouverneur 
du village, il donne un feftin à tous les ° 
hommes de fon département; le lendemain, 
fa femme régale de la même manière tou- 
tes les perfonnes de fon fexe, & l’on y ob- 
ferve la même coutume que dans les repas 
dont nous avons parlé dans l’article pré- 
cédent. 

Rien ne diftinguoit autrefois les Capi- 
taines, non plus que les Kongues, que le 
manteau de peau de tigre ou de chat fau- 
vage. Mais il y a déja longtems que les Hol- 
landois, lorfqu’ils traitérent alliance avec 
les Hottentots, firent prefent à chaque 
Communauté ou Xraal, d’une canne or- 
née d'une pomme de cuivre; & depuis ce 
tems-la, tous les Capitaines ont porté cet- 
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te-canne, qui à préfent eft regardée com- 
me un fymbole inféparable de leur emploi, 
& comme le bâton de commandement. Ces 
Capitaines n’ont ni gages ni émolumens at- 
tachés à leur charge: l’honneur leur tient 
lieu de tout. Si quelqu'un du Xraglaliéune 
partie de chafle, c’eft un acte ordinaire 
de déférence & un témoignage d'amitié, 
de prier le Capitaine d’honorer la compa- 
gnie de fa prefence, & de venir partager 
le plaifir. II répond pour l’ordinaire à ce 
compliment, en les louant de leur coura- 
ge, de leur activité, & du foin qu’ils ont 
de leurs troupeaux, qu'ils cherchent à mé- 
nager en fe jettant fur le gibier. Quelque- 
fois aufi il profite de l'invitation , & fe 

met de la partie. | 
SER refpeétés cependant que foient 
les Capitaines, il s’eleve fouvent des que- 
relles qu’ils ne fauroient appaifer. Le peu- 
he en vient même quelquefois aux BIS: R 
ans qu'ils puiflent y remédier. Ils le favent: 
aufi, dès qu'ils voyent les efprits échauf- 
fés, ils fe gardent bien d’expofer leur au- 
torité. Lors même que la difpute fe paffe 
én leur préfence & fous leurs yeux, ils 
font femblant de ne rien voir & de ne rien 
entendre. Mais fi par malheur il furvient 
un meurtre ou une émeute générale, alors 
ils interpofent leur autorité, & toujours a- 
vec fuccès. Les difputans font fi honteux 
du meurtre ou de l’émeute qu’ils ont occa- 
fionné par ce débat, que des que le Ca- 
| DE 
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pitaine paroft, on les voit tous rentrer dans 
le devoir. 

III. Dans chaque Xraal il y aune Cour 
de Juftice, qui juge des caufes civiles, & 
criminelles. Elle eft compofee du Capitai- 
ne, & de tous les hommes du Äraal, ex-: 
cepté ceux qui pour-lors paroiffent en ju- 
gement, & qui ont occafionne l’Affemblée. 
Autant que la Juftice eft lente & longueen 
Europe & dans divers autres lieux du 
monde, autant elle eft brieve & expediti- 
ve chez les Hottentots. On ne fauroit s’y 
pans des délais ennuyeux des Juges. 

ès qu'il s'élève dans le village quelque dif- 
férend fur la propriété, le Capitaine convo- 
que fur Pheure tous les hommes du Kraal, 
qui fe rendent incefamment au lieu mar- 
que. C’eft toujours en champ ouvert. Dès 
que l’Affemblée eft formée , on entend con- 
tradiétoirement les parties, qui expofent 
eux-mêmes de leur mieux leurs raïfons : ces 
heureux peuples ne favent ce que c’eft qu’A- 
vocats, Procureurs, Solliciteurs, & autres. 
gens d’affaires. Les témoins font ouis. S'il 
y a quelqu'un, dans l’Affemblee, qui ait 
quelque éclairciflement à donner fur le fu- 
jet en queftion, ıl le propofe. Après quel- 
ques difcuffions für les raifons de part & 
d’autre, on pafle aux voix. Le Capitaine 
en qualité de Prefident, receuille les, füf- 
frages, & prononce la fencence fuivant la 
decifion de la pluralité. Dès-lors le procès 
eft radicalement fini, & chacune des par- 

ties 
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ties fe conforme au jugementrendu. Celui 
qui a eu gain de caufe, jouit paifiblement 
du bénéfice de la fentence, fans qu’il puis- 
fe y avoir d'appel. 

On füit exaétement les mêmes règles, 
s'il s’agit de querelle ou de quelque voie de 
fait; comme aufli de tout autre dommage, 
de quelque nature qu’il foit. Celui qui a 

tort, eft obligé à réparation, & à donner du 
bétail à proportion de l’injure qu’il a faite. 

Cette Cour de Juftice ne fait pas paroî- 
tre la même équité dans les caufes d’inju- 
res. Le terme de Kutfire, qui défigne un 
lâche & un poltron , eftune injure très gran- 
de chez ces Nations, comme chez la plu- 
part des autres Peuples. Cette injure eft 
même fi flétriflante parmi eux, qu’elle fuf- 
fit pour dégrader du rang d'homme celui 
qui en eft diffame. Dès que quelqu'un a ce 
malheur, il eft fletri pour jamais; toutes 
fes belles actions font oubliées; quel que 
foit fon âge, il eft remis au rang des en- 
fans, banni de la fociété des hommes, re- 
gardé avec mépris & traité comme un co- 
ey Il ne fauroit hr en compagnie, 

ans être le jouet même de fes anciens amis. 

En un mot, il eft traité de tout le monde 
comme un indigne, qui ne mérite que du 
mépris. Pour faire ceflèr ces outrages, il 
faut s’adreffer aux hommes du Kraal, qui 
s’aflemblent pour:examiner les fondemens 
de linjure. La matière eft bientôt décidée, 
& rarernent elle J'eft avec impartialite. up: 
P “a 
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petit des Juges les prévient d'ordinaire con: 
tre l’injurié: car s'il eft condamné, il eft 
obligé de fe faire réhabiliter; & une des 
circonftances inféparables de cette réhabi- 
litation, eft un feftin qu’il doit donner à 
tous les hommes du Äraal. Pendant tout 
le repas, il eft féparé du refte de la com- 
pagnie, & ne goûte point du mouton qu’il 
donne à fes convives ; il n’a pour fa portion 
que les entrailles de l’animal. Le repas fi- 
ni, on le frotte foigneufement de la graifle 
du mouton qu’on vient de manger : ce n’eft 
qu'après cela qu’il rentre dans tous les droits 
dont ilétoit déchu , & qu'il eft reconnu pour 
homme. Si l’Affemblée trouve l’accufation 
mal fondée, on n’inflige aucune peine au 
calomniateur : preuve certaine que tout ce 
ceremonial n’eft obfervé que pour fournir 
une occafion aux hommes du village d’être 
régalés, & de fe divertir aux dépens d’autrui. 

C’eft cette même Cour qui prend con- 
noiflance & qui juge des meurtres, des lar- 
eins, des adulteres, & des autres crimes 
femblables. Il n’y a que les crimes d’Etat 
d’exceptes: ils font réfervés à la connoiflan- 
ce du Confeil National. 

Auffitôt que quelqu'un du Xraalfait, ou 
même qu'il foupçonne qu'un Hottentot a 
commis quelqu'un de ces crimes qui font 
de la compétence de l’Affemblée, il en 
donne inceflamment avis à tous les hom- 
mes, qui fe confidèrent tous comme obli- 
ges d'office à faifir les perfonnes re 
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Si le crime eft trop grand pour être pallié, 
ou trop notoire pour être éludé, l’accufé 
tâche de fe retirer auprès des Voleurs de 
grand-chemin dont nous avons parlé dans 
le Chapitre précédent, pour pafler le refte 
de fes jours dans la compagnie de ces fcé- 
lérats. En-vain efpéreroit-il de trouver un 
afyle chez les autres Nations Hottentottes; 
il y feroit pris ou pour fugitif, ou pour es- 
pion: on commenceroit par faire enquête 
du fujet de fon arrivee, & tout d’un tems 
. on lui ordonneroit de fe retirer. 

On fait très rarement quelque acception 
de perfonnes dans ce tribunal: riches ou 
pauvres , jeunes ou vieux, hommes ou 
femmes, qui que ce foit en un mot, ne 
peut fe flatter d'éviter la rigueur des juge- 
mens de cette équitable Affemblée. Quand 
même il s’agiroit du Capitaine du Äraal, on 
n'y a pour l'ordinaire aucun égard à fa per- 
fonne ni à fon office. Si quelqu'un du vil- 
lage peut l’approcher, il le faifit auffi impi- 
toyablement que s’il n’étoit que fimple par- 
ticulier; on lui fait fon procès avec la ri- 
gueur ordinaire ; & s’il eft convaincu, on le 
punit avec la même prorhptitude & la mé- 
me ignominie , que s’il étoit le plus pauvre 
& le plus abjet de la Nation. 

Dès que le criminel eft faifi, on le met 
en fureté dans la prifon du village, où il 
eft gardé jufqu’a ce que les hommes du 
Kraal fe foient rendus au lieu de l’Affem- 
blée , ce qu’ils font pour l'ordinaire le jour 

Tome 1. K me- 
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même de lemprifonnement. Biefitöt la 
Cour eft formée ; elle fe range en cercle & 
s’accroupit; le criminel eft au milieu. Le 
centre eft toujours la place de l’acculé, a- 
fin, difent les Hotténtots, qu’il foit plus 
à portée d’entendre ce que l’on dit eöntre 
hui, & d’y répondre. Alors l’accufateur for-. 
me fa plainte, produit fes preuves, & a- 
mène fes témoins. Le prifonnier propofe 
à fon tour fes moyens de défenfe , appelle 
fes témoins; en un mot, il peut faire ufa-. 
e de tous les fecours qu’il a pour fe difcul- 
per : fa réponfe eft écoutée avec toute l'in- 
dulgence poflible. Le procès ainfi inftruit, 
V'Affemblée difeute les preuves & les répon- 
fes, examine les raifons pour & contre. A- 
Jors le Capitaine, comme dans les caufes 
civiles, demande les voix. Si la pluralité 
abfout lPaccufé, la Cour lui affigne en dé- 
dommagement quelques pièces du bétail 
de laccufateur, plus ou moins fuivant les 
eirconftances & la gravité de l’accufation. 
Si au contraire l’accufation fe trouve fon- 
dee , la fentence eft prononcée fur le champ, 
& dans le même inftant exécutée. Quand 
même le criminel auroit encore quelque 
affaire importante à régler avant fa mort, 
on ne fufpendroit pas d’un moment l’exe- 
cution pour lui donner le tems-de la finir. 
On ne lui donne pas même la liberté de 
conférer avec fes parens &fes amis, Jamais 
il ne demande du tems pour fe préparer à 
mourir, aufli-bien ne le lui accorderoiït-on 
Te point. 
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point. Les Hottentots ne favent ce que 
‚c’eit que de fe préparer à la mort. L’endroit 
où il fe trouve lorfque fa fentence lui eft 
prononcée, eft le lieu même de fon fup- 
plice. La Cour fe lève, mais le prifonnier 
ne bouge point de fa place. Toute l’Affem- 
blée fe tient, pendant une minute ou deux, 
dans un filence parfait. Alors le Capitai- 
ne, en qualité de Chef de l’exécution, fond 
avec une efpèce de fureur fur le criminel, 
& lui décharge fur la tête un grand coup 
de fon bâton, qui le couche ordinairement 
fur le carreau. Enfuite le refte de l’Affem- 
blée fe jette auffi fur lui, & quoiqu'il foit 
bientôt mort, ils ne ceflent de le frapper 
fur la tête, le ventre, & le côté, jufqu’à ce 
. que la tête foit toute en pièces, & le ven- 

tre extremement enflé. | 
. Le P. Tachard (1) dit qu'après que 
le Capitaine par honneur a commencé, ils 
viennent tous par ordre, chacun felon fon 
rang & fa qualité. J'ai eu occafion de voir 
quelquefois des exécutions, mais j’ai tou- 
jours vu que l’Afflemblee s’avangoit pêle- 
mêlé, des que le Capitaine avoit frappé le 
premier coup. L’exécution finie , ils pren- 
nent le cadavre, le plient de manière que 
les pieds viennent toucher le cou, l’en- 
velopent dans fon manteau, & l’enfeve- 
liffent avec tout ce qu'il a fur lui & tousfes 
ornemens, excepté fes bagues & fes autres 
aff 

(1) Voyage de Siam, Liv, IL. p.45, 
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affiquets de cuivre ou de léton, qui font 
rémis à fa famille ou à fon héritier. 

Les plus grands crimes nie rejailliffent en 
aucune façon fur la famille du criminel : ce- 
lui-là feul qui a commis la faute ,eft puni, 
fans que fes proches en foient deshonorés. 
Son héritier n’en fouffre point: il demeure 
dans tous fes droits & privilèges. Sa famil- 
le, fes parens, fes amis font traités avec 
les mêmes égards & la même diftinétion, 
qu’on leur accordoit avant Fexécution: on 
ne leur reproche jamais ni le crime, ni la 
punition. Le cadavre du criminel n’eft point 
maltraité. Sa mémoire n’eft point maudite. 
Ses funerailles fe font avec la même pom- 
pe & les mêmes lugubres cérémonies, qui 
acompagnent celles des plus riches & des 
plus vertueux. 

Vogel (1) & le P. Tachard (2 ) font 
envifager comme une infamie , l’obliga- 
tion où eft le Capitaine du Kraal , d’e- 
tre l’exécuteur des criminels, ou au moins 
de frapper à mort ceux auxquels il vient 
de prononcer la fentence. Ces Mrs. n’y 
ont pas bien penfe. Ils n’ont pas fait at- 
tention, que la même pratique avoit lieu 
autrefois chez les Juifs. Le Juge chez cette 
Nation étoit fouvent l’exécuteur de la fen- 
tence de condamnation qu’il venoit de pro- 
noncer : fon emploi n’en étoit pas pour ce- 
fa moins honorable. On voit dans M re 
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Teftament plufieurs preuves que les exécu- 
teurs des criminels n'étoient pas pour cela 
deshonorés (1). 

Cette cérémonie, de faire mourir les 
criminels par les mains de tout le peuple, 
a aufli beaucoup de rapport avec la lapida- 
tion ufitée parmi les anciens Juifs, & fem- 
ble admirablement confirmer ce que nous 
avons dit, que les Hottentots defcendoient 
des anciens Troglodytes: fi même lon ne 
veut pas remonter jufques à Noe; puis- 
qu'il pourroit être arrivé que cette coutu- 
me, établie déja de fon tems, auroit pas- 
fé avec beaucoup d’autres & aux Juifs & 
aux Hottentots, qui l’auroient confervée 
jufqu’à aujourd’hui. | 

Le leeteur n’a pas fans doute befoin que 
je m'étende à lui faire remarquer les traits 
honorables qui diftinguent les Hottentots. 
Leur promptitude & leur impartialité dans 
l'exécution de la Juftice mériteroient de 
grands éloges : mais je fuis für que fans 
mon fecours , il lui fera venu mille penfées 
à la louange d’un Peuple fi univerfellement 
méprifé. Je crois même que toute perfonne 
qui ne fera pas entièrement aveuglée par 
une injufte prévention, commencera à ac- 
corder fon eftime à une Nation qu’on avoit 
cru jufques à préfent plongée dans une bar- 
barie extreme, & qu'on avoit fait enviia- 

| ger 

(1) Voyez fur-tout Exode Chap. XXXIL vf. 26-29. 
I. Reis Chap, IL, 5. 6, 29. É Chap, XXI. 6. &fuiv. 
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ger comme le peuple le plus groffier & le plus 
abruti du monde , ainfi que le fade Compila- 
teur des Mémoires romanesques du Cheva- 
lier de Forbin les appelle. Quoi qu'il en foit, 
je puis aflurer fans aucune exag£ration , que 
ces peuples furpafient dans la promptitude 
& l’impartialité avec laquelle ils exercent 
la Juftice, toutes les Nations Chretiennes; 
& que dans plufieurs devoirs de la vie & 
publique. & particulière ; malgré tout ce qui 
a été publié de leur ignorance & de leur 
ftupidité, ils l’'emportent inconteftablement 


fur la plus grande partie da Monde Chré- 


tien. 

IV. Faı deja eu occafion dans ce Cha- 
pitre, de parler des Aflemblees Nationa- 
les, compofees des Capitaines de tous les 
Kraals; & de dire un mot des matières qui 
s’y traitent: ainfi je n'ai que peu de chofe 
à ajouter. | 

Ce Confeil s’affemble auffi fouvent que 
le Chef le trouve néceflaire pour le bien 
public; & les Capitaines s’y rendent des 
qu'ils y font appellés. On ne perd point 
de tems en préliminaires. Des que les Ca- 
pitaines font arrivés, l’Affemblee fe forme : 
on y examine les affaires qui fe prefentent, 
& prefque toujours dans une feule féance 
il en fort un decret , qu’ils foutiennent avec 
une autorité & une vigueur digne du Sénat 
de l’ancienne Rome. 

Ouire les cas mentionnés ci-deflus, ce 
Confeil saffemble pour terminer les ak 
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rends qui s'élèvent entre deux Äraals ou 
villages de la Nation, & qu’ils ne peuvent 
finir à l'amiable. Pour cela, les parties s’a- 
dreflent au Chef, qui fur le champ fait fi- 
gnifier à tous les Capitaines des Kraals de 
la Nation, de fe rendre au Xraal où le Chef 
fait fa refidence, qui eft toujours le lieu 
du Confeil National. Leur manière de pro--- 
céder-eft la même, que celle qui s’obfer- 
ve dans les Confeils particuliers. Le Chef 
de la Nation préfide, & eft placé au mi- 
lieu du cercle. C’eft lui qui recueille les 
voix , & qui prononce la fentence fondée 
fur la pluralité. D£s-lors la matière eft pour 
jamais finie. nt 

. V, LE Gouverneur du Cap a aufli quel- 
que influence & quelque autorité dans les; 
affaires publiques des Hottentots: mais 
pour les particulières, il n’y entre jamais. 
S'il s'élève quelque différend entre les Na- 
tions Hottentottes, & qu'une bataille ou 
deux n’aient pas calmé les efprits, le Gou- 
verneur envoie quelques Officiers à la tere 
d'un Corps de troupes, pour ménager une 
paix. Par-là les. Hollandois préviennent 
fouvent des troubles civils & des guerres 
fanglantes. | | 
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CHAPITRE XL - 


De la manière dont les Hottentots font 
la Guerre. 


J. Caujes de leurs Guerres. II. Préliminaires 
de la Guerre. III. Deleurs Armes. IV. De 
leur Ordre de bataille. V. De leurs Bœufs de 
guerre. VI. Singularites que quelques Hot- 
tentots ob/ervent dans les Batailles. VII. De 
leurs Traités de Paix. VIII. De leur Hu- 
manité & de leur Cruaute. IX. De leurs 
Alliances. X. Deleurs Exercices militaires. 


I. UELQUE ftupidité qu’on attribue 
aux Hottentots, ils ne font ni 
moins fenfibles aux injures, ni 

moins vindicatifs, que la plupart des au- 

tres Peuples. Maïs, comme toutes les Na- 
tions fages , ils font beaucoup plus fenfi- 
bles aux injures publiques qu'aux particu- 
lières ; & c’eft pour obtenir le redreflement 
de celles-la , qu’ils entreprennent des guer- 
res. | 

Une des trois caufes fuivantes met les 
armes à la main des Nations Hottentottes. 

Quelquefois, ils enlèvent les troupeaux d’u- 

ne autre, qui par force tâche de les ravoir. 

D'autres fois, une Nation ravit les fem- 

mes d’une autre. Une Nation enfin fait 

gu mal aux troupeaux, ou gâte les pätu- 
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rages de fes voifins. Cette dernière caufe 
eft la plus ordinaire des trois. Les Hot- 
tentots n’ont pas, à la vérité, des bornes 
qui féparent leur territoire ; cependant cha- 
que Nation a une certaine portion de pays, 
un certain diftrict connu, & qui eft aflez 
étendu pour qu’ils n'aient jamais befoin 
d’empieter fur les terres de leurs voifins. 
Auffi n’eft-ce point par-là qu’ils endomma- 
gent les pâturages & les troupeaux les uns 
des autres; c’eft en y mettant le feu. Pour 
expliquer cela, il faut favoir que, dans la 
faifon aride, lorfque l'herbe commence 
à durcir, les Hottentots changent de de- 
meure, & mettent le feu à leurs campa- 
gnes avant que de partir. Ils trouvent que 
la cendre des plantes fertilife la terre, & 
lui fert de fumier. Mais comme la cam- 
pagne eft abfolument ouverte, il arrive 
quelquefois que la flamme ne rencontrant 
aucun obftacle, confume plufieurs lieues 
des terres voifines , fans qu'on puifle y ap- 
orter de remède. Lorfqu’une Nation en- 
Tre ou les troupeaux, ou les femmes de 
fes voifins, ce qui arrive fort rarement, 
c’eft toujours pour leur chercher querelle, 
& les engager à en venir aux mains. Dans 
ce cas, fi les léfés font victorieux, ils ob- 
fervent la loi du talion , en enlevant à leurs 
ennemis autant de beftiaux & de femmes 

qu'ils en peuvent attraper. 
- IL Avant que d'en venir aux voies 
de fait, ils envoyent conftamment des De- 
K 5 putés 
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putés à leurs ennemis , pour leurreprefen-. 
ter leurs griefs, & demander fatisfaction de, 
tout ce qui leur a été fait. Si ceux-ci font 

fourds à leurs juftes plaintes , & refufent de. 
réparer le dommage , toute la Nation court 

inceflamment aux armes, & vient au lieu 

du rendez-vous, d'où fans perdre de tems 

ils fe jettent fur les terres ennemies. Là ils 

enlèvent tout ce qui fe préfente , hommes, 

femmes & beftiaux; après quoi ils fe reti- 

rent tranquillement avec leur butin. Mais 

fi l'ennemi eft adtuellement en campagne, 

ils fondent fur lui avec autant de courage 

& d’ardeur qu’on en ait jamais vu dansles 

peuples les plus belliqueux. Perfonne n’eft 

difpenfe de porter les armes. Tout hom- 

me eft chafleur & foldat, & pour l’ordi- 

naire , également adroit à l’un ou à l’autre 

de ces exercices, 

Les Hottentots n’ont ni caifle militaire, 
ni magazin public, ni arfenal. Ils ne don- 
nent aucune folde à leurs troupes, & ne 
les fourniffent point d'armes. On ne pu- 
blie ni manifefte, ni déclaration, pour 
expofer les griefs &. les fondemens de la 
guerre qu'on entreprend: ils n’ont pasbe- 
foin de ce moyen pour engager toute la 
Nation à venir défendre la caufe commu- 
ne. La guerre, chez les Hottentots,.n’eft 
ni annoncée avec ce ridicule appareil, mi 
exécutée avec cette defolation &.ce car- 
nage, qui fe voit en Europe & dans lesau- 
tres parties de l'Univers. Une gage ne 
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Mure jamais plufieurs campagnes, prefque 
foujours une feule bataille en décide; & 
Is s'y conduifent avec toute la bravoure 
toute la réfolution imaginables. Il ne 
mangue aux Hottentots que les armes & la 
difcipline. Leur courage ne fauroit être plus 
grand; mais ils n’ont abfolument aucune 
idée d'ordre. On ne fait parmi eux ce que 
c’eft que rangs, files, front, flancs , avant- 
garde ou arrière-garde ; & s'ils ont quelque 
efpèce de commandement, ce doit afluré- 
ment être celui de ce grand Capitaine qui 
difoit: Allons tous enfemble, mes amis. 

De tems en tems, le Gouverneur du 
Cap choifit un certain nombre de Hotten- 
tots, qu’ilmeleavecfestroupes. Ilnechan- 

e pas leurs armes ordinaires; il leur en- 

eigne fimplement quelque efpece de difci- 
pline, afin qu’il puiffe s’en fervir avec plus 
d’avantage , & les rendre ainfi plus capables 
de fecourir les Hollandois en cas de befoin. 
Bientôt ils font difciplinés, & en état de 
garder les côtes contre quelque ennemi que 
ce foit. | 
IL Les armes dont ils fe fervent ordi- 
nairement, font le Bâton qu'ils appellent 
Rackum; un autre qu’ils nomment Xärri; 
l'Arc ; les Flèches ; & les Haffagayes. Il eft 
à propos de décrire ici ces inftrumens. 
Les deux bâtons qu’ils appellent le Kirri 
& le Rackum, font faits l’un & l’autre de 
bois d’olivier, ou de bois de fer. Le Xïrri 
a environ trois pieds de long, & un pou- 
ce 
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ce de diamètre. Le Rackum eft de la mé 
me épaifleur; mais il n’a guères au-delà 
d’un pied de long. Il a un des bouts poin- 
tu. C’eft une efpece de dard, qu'ils lan= 
cent à une diftance confidérable, fan pref- 
que jamais donner à faux. Le Kirria les 
deux bouts émouflés , & fon ufage eft pour 
parer les flèches, Haflagayes , Rackums, 
& tout ce que l’ennemi leur décoche. 
L’Haffagaye eftune façon de demi-pique, 
dont la hampe eft un bâton droit qui va en 
diminuant de grofleur. Il eft de la longueur 
& de la groffeur d’un manche de rateau. 
Au plus gros bout, il eft armé d’un fer 
qui reflemble parfaitement pour la grofleur, 
la largeur & l’épaifleur , à celui de nos per- 
tuifannes. Il eft d’ailleurs fort pointu & 
fort tranchant, & ils ont foin de le tenir 
très propre & très luïfant. Ils ne s’en fer- 
vent jamais, non plus que de la flèche, ni 
contre un ennemi ni contre une bête fau- 
vage, qu'il ne foit empoifonné: pour cet 
effet, ils prennent le poifon qu’on trouve 
dans une petite veflie dans la tête d’une 
efpèce de ferpent nommé Cobra de Ca- 
pello; pour préparer cette matière, ils la 
mettent fécher au Soleil, & la broyent en- 
tre deux pierres plattes, en lhumeétant a- 
vec un peu de falive, ce qui forme une efpè- 
ce d’onguent, dont ils fe fervent pour frot- 
ter de tous côtés très exaétement les poin- 
tes, foit de leurs Haflagayes, foit de leurs 
fèches. 
L’Arc 


L’Arc des Hottentots eft fait d’olivier, 
ou de bois de fer. La corde eft faited’un 
gros mufcle, ou d’un boyau de quelque a- 
nimal ; & arrêtée par un croc de bois ou de 
fer, qu'il y a aux deux extrémités de l’arc. 
Cette arme eft fort propre, fort commo- 
de, & fort durable. Leurs flèches font un 
petit bâton arrondi, qui va infenfiblement 
en diminuant: fa longueur eft d’un pied & 
demi. Elles font armées d’un demi-cercle 
de fer, de la groffeur & de la forme d’un 
E/calin , ou piece de fix fous , coupée parle 
milieu, & de l’Epaifleur d’une lame de cou- 
teau ordinaire. Ce demi-cercle, ou plutôt 
demi-lune eft barbelé d’un petit hameçon à 
chacun des angles , par dedans & par dehors. 
Il eft aufli pointu & auffi tranchant que le 
meilleur canif. Derrière dans le milieu eft 
pofée une petite fufée de fer de deux pou- 
ces de longueur, qui fert à enchäfler le 
bout le plus mince du bâton, & ainfi à at- 
tacher la pointe de fer au corps de la fle- 
che. Leur carquois eft pour l’ordinaire un 
fac long & étroit, fait de peau d’elephant, 
ou d’elan. Aux deux extrémités eft atta- 
chée une courroie, qui fert à le pendre der- 
rière le dos. Au bout d’en-haut il y a un cro- 
chet deftiné à y pendre leur arc, lorfqu’ils 
vont à quelque expédition. Quelquefois 
leurs carquois font faits d’un bois qu’ils ont 
creufé. 

Si avec ces armes, les Hottentotsne font 
pas.des exécutions militaires auffi tel 
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& aufli fanglantes que les Européens av 
leurs armes a feu, il faut convenir quiils 
font paroître beaucoup plus de d’adrefle. 
dans la manière de s’en fervir. 

Pour rendre plus fort, plus pefant & 
plus dur le bois dontils fabriquent leurs ar- 
mes, ils l’imbibent de graifle autant qu’ils 
peuvent. De cette manière, leurs armes. 
fe rompent auffi difficilement, que pour- 
roit le faire la meilleure épée. 

Chaque Hottentot, depuis le plus pau 
vre jufqu’au plus riche, a un aflortiment 
complet d’armes. Ceux qui font riches, 
les achètent des plus pauvres, qui n’en font 
jamais pour d’autres, qu’ils n’en foient déja 
eux-mêmes parfaitement fournis. Les uns 
& les autres fe piquent extremement d’a- 
voir des armes faites dans la dernière per- 
fection. Ils les tiennent dans un ordre & 
dans une propreté, qui pourroit fervir de 
modèle aux troupes les mieux difciplinées 
de l’Europe. 

IV. PENDANT le choc, les foldats fe 
tiennent aflez éloignés l’un de l’autre , pour 
que chacun ait aflez de place pour n'être 

point gêné loriqu’il fait tourner fon Has- 
fagaye, qu’il decoche fa flèche, ou qu'il 
fait des fauts’ de côté & d’autre pour vifer 
à quelqu'un des ennemis. L'attaque com- 
mence par des cris terribles, qui fuffiroient 
pour obliger tous autres combattans à cé- 
der le champ de bataille à l'ennemi. Lors- 
qu’un foldat a lancé fa haflagaye, ou dé- 
| coché 
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coché fa flèche, il recule quelques pas pour 
faire place à un autre qui eft prêt à com- 
battre. Pendant que celui-ci fait ufage de 
fes armes, le prémier fe remet en défen- 
fe ; & fi la place qu'il avoit quittée n’eft pas 
remplie, il s’avance pour l’occuper, aiant 
ou une flèche fur fon arc, ou une haflagaye 
à la main; & ainfi il recommence le com- 
bat. Ils continuent de cette manière à a- 
vancer & à reculer avec confufion, jufqu’a 
ce que la fortune ait décidé de la viétoire. 


+ Lorfauw’ils n’ont plus d'armes, ils ont re- 
q P 3 


cours aux pierres, qu'ils lancent avec une 
dextérité étonnante , & qu’ils parent de mé- 
me très adroitement avec leurs Kirris. Quel- 
quefois les deux Armées s’approchent, & 
les foldats combattent pêle-mêle jufques à 
fe confondre entièrement les uns avec les 
autres. Dans ces occafions ils font ufage 
de leurs Rackums & de leurs Haffagayes ; ils 
fe frappent & fe pouflent avec une intrépi- 
dité extraordinaire. Leurs Kirris leur font, 
fur-tout dans ces occafions périlleufes , d’un 
ufage merveilleux pour parer les coups 


“qu’on leur porte. 


V. Ces peuples ont encore une efpece 
de bœufs, dont ils fe fervent avec fuccès 
dans les combats. Ils les appellent Backe- 
leys, du mot Backeley , qui en leur langue fi- 
gnifie la Guerre. Chaque Armée eft tou- 
jours fournie d’un bon troupeau de ces 
bœufs, qui fe laiflent gouverner fans pei- 
ne, & que le Chef a foin de lâcher à pro- 

pos. 
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pos. Dès qu’ils font abandonnés, ils fe jet- 
tent avec impétuofité fur l'Armée ennemie, 
ils frappent des cornes, ils ruent, ils ren- 
verfent, éventrent & foulent aux pieds a- 
vec une férocité affreufe tout ce quifepre- 
fente: de forte que fi on n’eft pas prompt 
à les détourner, ils fe précipitent avec fu- 
rie dans les rangs, y mettent le defordre & 
la confufion , & préparent ainfi à leurs mai- 
tres une victoire facile. La manière dont 
ces animaux font dreflés & difciplinés , fait 
fans contredit beaucoup d’honneur au ge- 
nie & à l’habileté de ces peuples. 

Le gain de la bataille dépend en grande 
partie des bons ordres que donne le Chef, 
auquel pendant toute l’aétion on obéit avec 
une exattitude & une promptitude infinie. 
S’il a le bonheur de découvrir l’endroit foi- 
ble de l’Armée ennemie & d’y envoyer l’é- 
lite de fes troupes, la vidtoire lui eft pres- 
que aflurée ; car dès qu’une Armee Hot- 
tentotte eft rompue, & qu’il y a déja quel- 
ques morts, l’ardeur du foldat fe rallentit, 
& ils prennent toujours la fuite. Mais rien 
ne contribue davantage au gain de la be:- 
taille, que le difcernement du Chef par 
rapport au tems & au lieu que les Backeleys 
doivent attaquer. S'il a la précaution de les 
faire donner du côté foible, ou de les 1A- 
cher dans le tems que l’Armée ennemie 
commence à plier ou à s’ouvrir, la viétoi- 
re eft certaine. Alors ces animaux, péné- 
trant fans peine dans le centre des ennemis, 

ycau- 
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caufent néceffairement un defordre , qui, 
s’il eft fecondé par la valeur des foldats, 
eft bientôt fuivi d’une entière déroute. Les 
victorieux , par manière de triomphe , pour- 
fuivent les vaincus avec des cris & des hur- 
lemens, capables de faire fuir du paystou- 
tes les créatures vivantes. 

VI. QuEezquEs Nations Hottentottes 
obfervent dans les combats certaines par- 
ticularites, qui méritent d’avoir place ici. 
Les Chamtouers & les Heykoms ne ceflent 

point de combattre, pendant tout le tems 
que leur Chef joue d’une efpece de flageo- 
let. Quand même ils auroient dix fois plus 
de morts que leurs ennemis, & qu’il feroit 
manifefte que la journée ne leur fera pas 
favorable , ils continueront de combattre, 
fi leur: Chef continue de jouer. Dès qu’il 
cefle, ils fe retirent: s’il recommence, ils 
reviennent inceflamment à la charge. C’eft 
le fon du flageolet qui détermine tous leurs 
mouvemens. Si l'ennemi prend la fuite, 
& que le flageolet joue , ils pourfuivent leur 
vietoire; fi le flageolet cefle, ils laiflent 
retirer tranquillement l'ennemi. 

Ceux qui habitent la petite Namaqua , & 
leurs alliés les Suffaquas & les Udiquas , con- 
tinuent de combattre jufqu’à ce que le bruit 
fe foit répandu dans l’Armée qu’il y a beau- 
coup plus de morts de leur côté que de ce- 
lui des ennemis. Que ce bruit foit fondé, 
ou non, ils abandonnent le champ de ba- 

Tome 1. L tail- 


16% DESCRIPTION DU CAP DE 


taille; mais jufqu'à ce tems-la, ils fe bat- 
tent avec toute la bravoure poflible. 

Enfin, quelques-unes de ces Nations fe 
battent auffi longtems que leur Généraln’eft 
pas tué. Le Chef a accoutumé de vain: 
ere, ou de mourir. Des le moment qu'il 
eft mis hors de combat, ou qu'il difparofît, 
fon Armee s'enfuit. 

VII. Une feule viétoire, comme nous 
favons déja dit , décide. pour l'ordinaire 
la guerre. C’eft aujourd’hui la coutume, 
que le vaincu s’adrefle aux Hollandeis du 
Cap, pour être les médiateurs de la que- 
relle. Le Gouverneur alors ne manque ja- 
mais d'envoyer un Officier de marque:ä la 
tête d'un bon détachement, pour terminer 
le différend. Cet Officier n’eft pas plutôt 
arrivé, que les viétorieux lui envoyentides 
Députés, pour l’affurer qu’ils font prêts à 
entrer’ dans tous les moyensd’accommode- 
ment qu’il jugera convenables. On peut 
comprendre par-là quelle eftime ces alliés 
ont conçue pour les Hollandois. L’Officier 
a toujours ordre de drefler les articles de 
manière, que le Traité foit avantageuxau 
parti lézé. (1) Cette précaution fi equita- 
ble fait que les deux parties refpettentex- 
tremement fes décifions. Si ce médiateur 
juge qu’une des parties doive quelque fa- 
tisfaction à l’autre, elle eft inceflamment 


(1) Les Hottentots appellent les Traités de Paix , 
Sam-[am, | 
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faite, & des-lors les querelles font abfolu- 
ment terminées. 

Les Hollandois, pour fe -dédommager 
des dépenfes que leur caufent ces expédi- 
tions , exigent des Nations qu’ils font alles 
pacifier ‚une certaine quantité de beftiaux. 
Aujourd'hui ces peuples , dans ces occa- 
fions , vendent à leurs bienfaiteurs pour 
peu de chofe, en comparaifon du prix or- 
dinaire , une très grande quantité de gros 
& de menu bétail; ce qui dédommage am- 
. plement le Gouvernement des fraix du fe- 
cours; fi du moins le cas arrive dans un 
tems qu'il ait befoin de beftiaux. Mais s’il 
eneft déja furchargé, ces expéditions lui font 
fort onéreufes. Elles font cepeñdant trop li- 
éesavéc la bonne politiqué, pour les refufer. 

VI: Les Hottentots, après la viétoi- 
re, ont une humanité & une modération 
à l'égard des morts, qui ne fe rencontre, 
au moins ; que je fache, chez aucun autre 
peuple: Ils ne dépouillent jamais les corps 
morts de leurs ennemis, & ne les maltrai- 
tent en aucune manière. Ils ne leur pren- 
nent-aucune dé leurs armes, ni leur habit, 
ni leur Couteau, ni leur tabac, ni aucun de 
leurs:ornemens: ils ne fouillent pas même 
dans leurs poches, & ne font jamais d’in- 
fulte à leur mémoire. Dès qu’un ennemi 
eft mort, il cefle d’être leur ennemi; ilsle 
laiflent tranquille. Après que les viétorieux 
ont énterré leurs morts, ils quittent le 
champ:de bataille, & permettent aux vaine 
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cus de rendre ke même devoir aux leurs. 
La feule chofe qu’on puifle leur repro- 
cher, eft de faire mourir fur le champ les 
prifonniers qu’ils ont fait. Ils n’épargnent 
pas, non plus ‚les déferteurs & les efpions 
ennemis qu'ils peuvent attraper. Les plus 
puiflantes interceflions n’adouciroient pas 
cette fentence cruelle: toute l'Armée & 
toute la Nation, dans ces cas, demande 
juftice contre ces fcélérats, dont. le fang 
reut feul fatisfaire leurvengeance. Lesde- 
fertions font aflez fréquentes dans les guer- 
res qu'ils ont: mais les efpions y font fort 
rares, & ik n’y a que de très grandes récom- 
penfes, ou de très belles promefles, quipuis- 
fent les engager à l’être. D'ailleurs , lorfque 
les Hottentots font en campagne, ils font 
fi bien fur leurs gardes, qu'il faut une a- 
drefle extraordinaire pour qu’un efpion s’in- 
troduife parmi eux ;il eft même impoflible 
qu’il y refte longtems fans être découvert. 
Cependant les Hollandois ont toujours 
trouvé aflez facilement, dans leurs guer- 
res, des gens qui fe chargeoient en leur 
faveur de ce métier périlleux; mais ces 
efpiens n’étoient jamais de la même Na- 

tion avec laquelle ils étoient en guerre. 
Les déferteurs, qui font fi communs, 
font cependant le rebut de toutes les Na- 
tions ; ils font même beaucoup plus mépri- 
fés qu’ils ne le font parmi nous, de ceux 
- dont ils viennent embrafler le parti: Les 
Hottentots le favent ; mais les reflentimens 
par- 
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particuliers , & quelquefois la lächete , ren- 
dent les defertions aflez frequentes. S’ils 
‘ont quelque animofité contre quelque Of- 
ficier, s'ils voyent l’Armée ennemie nom- 
breufe, ces confidérations, tout comme 
parmi nous, les portent fouvent à déferter. 
Les Hottentots font d’ailleurs affez bons 
politiques pour ne pas refufer les perfon- 
nes qui viennent fe réfugier auprès d’eux. 
Pendant la guerre , ils les careflent , ils les 
ménagent, afin qu’ils leur faffent connoitre 
l'état de l’Armée qu’ils ont quittée : mais la 
campagne finie, ils les ont en horreur; & 
le meilleur parti que ceux-ci puiffent pren- 
dre, & pour eux & pour la Nation. qui les 
‘a recus, c’eft de fe pendre. Dans les Trai- 
tés de paix, on ftipule affez ordinairement 
qu’on rendra les déferteurs de part & d’au- 
tre ; & dès qu’on les a rendus, ils font tous 
mis à mort fans aucun quartier. 

IX. Sı une Nation Hottentotte eft ri- 
che & nombreufe, elle eft, comme les 
Nations de l’Europe qui fe trouvent dans 
ces favorables circonftances, fière, impé- 
rieufe, & la terreur de fes voifins dont l’é- 
tat n’eft pas auffi floriffant. Cette tyrannie 
a fur-tout lieu dans les régions éloignées 
du Cap, où les Hollandois ne peuvent en- 
voyer des troupes qu'avec beaucoup de pei- 
ne & de depenfe. Pour fe garantir de l’op- 
preflion de ces voifins fi redoutables, ils 
font pour !’ordinaire des alliances offenfi- 
ves & défenfives. Ainfi les Suffaquas & les 
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Udiquas ont de très étroites confederations 
avec les peuples de la petite Namaqua , con- 
tre ceux de la grande Namaqua, qui font 
très puiflans & tres ambitieux. Les Dun- 
quas & les Damaquas font de même liés 
contre les Gauros. Les articles de ces con- 
fédérations font exécutés avec une fidélité 
& une cxaétitude inviolables. Si ce que j'en 
ai oui dire au Cap par plufieurs perfonnes 
très dignes de foi, eft vrai, je ne crains 
point d’aflurer, qu'il n'y a pas de peuple 
au monde qui donne des témoignages de 
fidélité aufli grands & auffi marqués. Siune 
Nation qui eft en älliance avec une autre, 
a le malheur d’être inquiétée & injuriée, ils 
fe battent avec le même courage & la mé- 
me fermeté, que s’il s’agifloit de leur pro- 
pre querelle. Jamais ils ne pofent les ar- 
mes, qu'ils n'aient vengé ceux qu'ils ont 
promis de foutenir: ils partagent tous les 
périls & tous les malheurs fans exception. 
uelques Nations fe contentent de faire 
ces alliances pour la fimple durée d’une 
guerre ; elles s’exécutent avec la dernière 
exactitude pendant tout ee tems, & la 
de la guerre met fin auffi au Traité. _ 

X. EN tems de paix, pour entretenir 
l'adrefle des foldats & pour enfeigner l’art 
de la guerre aux jeunes-gens, ils ont très 
fréquemment des images de combats, dont 
j'ai été très fouvent fpectateur. Ils ne fe 
fervent point d’arcs dans ces batailles, & 
ils n’y employent même que rarement l'has- 
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fagaye. Leurs deux bâtons le Kir#i & le 
Rackum , & les pierres, font pour-lors leurs 
armes ordinaires. Divifés en deux partis, 
ils fe rangent chacun de leur côté en ordre 
de bataïlle. Le combat commence par de 
grands cris, & auffi-tôt on voit tomber fur 
les deux Armées une grêle de Rackums. 
Dès que ces bâtons font employés, ils fe 
jettent fur les pierres, dont ils ont fait au- 
paravant de grands amas. Je ne faurois 
exprimer le plaifir que j'ai euen voyant ces 
combats: j'avoue même que fi je n’eufle 
été témoin oculaire de la dextérité & de la 
promptitude des Flottentots à parer avec 
leurs feuls Kirris les Haflagayes, les Rac- 
kums & les pierres qui leur tombent für le 
Corps, je n'aurois jamais pu en croire le 
témoignage d’un autre. Dès qu’un Hotten- 
tot voit voler à lui quelque chofe, il fe 
tient fi bien en garde avec fon Kirri, &le 
manie avec tant de juftefle, que rarement 
il eft frappé, au moins dans un combat 
d'exercice. Ils fe fervent du même bâton 
pour parer les coups qu’on leur tire de loin, 
& ceux qu'on leur porte de pres; & en tout 
cela ils font paroître une adrefle „qui fur- 
rendroit le plus habile manieur d’efpadon. 
Is ont auffi des ftratagèmes très ingénieux. 
Apres s'être ainfi battus pendant quelque 
tems, on donne enfin le fignal, le com- 
bat cefle, & chacun fe retire. C’eft par 
cette image de la guerre, qu’ils ont foin 
de donner des idées des combats à leurs 
4 jeu. 
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jeunes-gens, & de tenir en haleine ceux 
qui ont deja combattu. Ein | 
Ils sexercent auffi fort fouvent à donner 

à un certain but, avec la flèche, les pier- 
res, les Hafjagayes & les Rackums. On ne 
peut s'empêcher d’être ravi en admiration, 
en voyant la juftefle de leurs yeux & de 
leurs mains , dans ces divers exercices, 
Pour moi, je puis dire que jamais je ne 
me fuis latté de ce fpettacle. S'ils veulent 
jetter une pierre, ils ont un but grand com- 
me une pièce de vingt fols, placé à la 
diftance de cent pas. Après avoir vu plu- 
fieurs pierres aller frapper droit au but, je 
m’attendois toujours à en voir enfin quel- 
qu'une donner à faux; mais en-vain, tous 
les coups atteignoient conftamment le but. 
Ce qui augmente encore ici le merveilleux, 
c’eft la manière dont ils prennent leur point 
de vue, & dont ils ajuftent leur coup. Ils 
ne demeurent point fermes dans un même 
endroit en levant le bras, ils ne fixent pas 
même leurs regards fur le but, comme nous 
faifons: ils font dans un mouvement per- 
petuel; ils fautent de côté & d'autre; tan- 
tôt ils fe baiflent, tantôt ils fe lèvent; tan- 
tôt ils fe panchent d’un côté, tantôt ils fe 
jettent fur l’autre ; leurs yeux, leurs mains, 
leurs pieds, tout leur corps eft dans une 
agitation extraordinaire ; vous les prendriez 
dans ces momens pour des infenfés : & 
lorfque vous vous imaginez qu’ils ne pen- 
{ent plus à leur but, ils font partir le er 
ou 
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ou qu’ils tiennent, & ne manquent jamais 
leur coup. L’etonnement & l'admiration 
que je témoignois, toutes les fois que j’as- 
fiftois à de pareils fpeétacles, flattoit agré- 
ablement l’adroit Hottentot, & l’engageoit 
à répéter le même exercice aufli fouvent 
que je fouhaitois. 

Celui de l'Arc n’eft pas moins merveil- 
leux. C’eft de l’habileté à manier cettear- 
me, que dépend en grande partie le mé- 
rite d'un Hottentot.. Ces peuples s’exer- 
cent à décocher leurs flèches à un but qui 
n’eft pas plus grand qu’une des plus petites 
pièces de monnoie, & qu’ils placent à une 
diftance .confidérable, Ils ne le manquent 
pas fouvent, & jamais ils ne s’en écartent 
beaucoup, fi du moins l’air eft tranquille. 
Pour prendre leur point de vue, ilsne res- 
tent pas fixes non plus, comme font les 
Européens. 

La dextérité d’un Hottentot, & la jus- 
teffe de fon coup d’œil, fe voyent enco- 
re dans la maniere dont il lance 1’Hafa- 
gaye & le Rackum. L’Haflagaye eft regardée 
parmi ces Nations, comme la meilleure 
arme qu'ils aient & pour la guerre & pour 
la chafle. Auffi faut-il avouer qu'ils la ma- 
nient avec tant d'avantage, qu'avec cette 
arme ils peuvent attaquer les bêtes les plus 
féroces, & faire les plus fanglantes exécu- 
tions dans la guerre. Lorfqu’ils veulent lan- 
cer leur haffagaye à un but, ils font des fauts 
en la brandiflant avec force. On: croiroit 
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tout au moins, à toutes ces contorfions, 
qu’ils ont deflein de badiner; cependant 
tout d’un coup cette demi-pique part avee 
grand bruit, & va pour l’ordinaire frapper 
le but. Je ne fuis pas le premier qui ait 
arlé de la dextérité des Hottentots dans 
ces exercices: divers Auteurs, & entre au- 
tres J’ogel (1), l’avoient déja admirée. 


lotetoetet ester et et et 
CILLAPETR In 
De la Religion des Hottentots. 


I. Il eft difheile de tirer de ces Peuples les idées 
qu'ils ont fur la Religion. Il. Is croyent 
qu’il y a un Dieu fupreme „ mais ils ne lui 
rendent aucun culte. III. Is adorent la Lu- 
ne, comme une Divinité inférieure. IV, 
Is adorent un certain Infelte. V. Ils ren- 
dent des bommages religieux aux Hottentots 
qui Jont morts en odeur de Jainteté. VI. Ils 
adorent une Divinité malfaifante , pour em- 
pécher qu’elle ne leur falle du mal. VII. Cé- 
rémonies religieufes qu'ils pratiquent avant 

ue de paller une Rivière, ou d'entrer dans 
la Mer. VIII. De leurs Fêtes. IX. Ils cro- 
vent l’immortalite de l’_ Ame ‚mais fans croi- 
re ni punition ni recompen/e apres la mort. 
X. De leurs Prêtres. XI. Obflinement at- 
tachés 

(+) Dans fon Voyage aux Indes Orient, P: 7% 
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taches à leur Idolatrie , üs refufent d'être 
inftruits, 


I. DLusreuRrs.Ecrivains ont douté que 
les Hottentots euflent quelque idée 

de Dieu: l’on peut même dire que tous les 
Auteurs qui ont parlé de la Religion de ces 
Peuples, ont pafle fort légèrement fur cet- 
te matière, & ne fe font point accordés. Il 
eft vrai qu'il eft extrèmement difficile d’ar- 
racher des: Hottentots quelques mots fur 
leurs opinions & für leurs cérémonies reli- 
sieufes ; il n’eft pas même facile d’appren- 
dre de leur bouche s'ils en ont effective- 
ment quelques-unes. Ils les tiennent aufü 
cachées qu'ils le peuvent aux Européens; 
& lorfqu’on les queftionne fur ce fujet , aus- 
fi-bien que fur toute autre pratique reçue 
parmi eux, ils font très réfervés & cachent 
foigneufement la vérité. S'ils fe trouvent 
dans des circonftances qui ne leur permet- 
tent pas de garder le filence, ils ne fe font 
oint de peine de recourir à mille fittions, 
Je-là vient qu’on les trouve fi fouvent en 
contradiction & avec eux-mêmes, & avec 
les autres. Et lorsqu'on leur fait des re- 
proches fur ces variations, ils difent fans 
détour, que les Européens font rufés, & 
toujours remplis de projets; qu'ils ne font 
jamais de queftions fimplement pour avoir 
une reponfe, qu’ils ont toujours des vues 
plus éloignées, que peüût-être même ils en 
veulent à la tranquillité & à la paix de a 
d= 
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Nation {que pour eux, fimples & ignorans 


comme ils font, & peu capables de tenir 
contre les fubtilités de l’Europe, ils fe laifle- 


roient facilement tromper. Telle eft con- 


ftamment la manière dont ils s’excufent, 
lorfqu’ils refufent de répondre aux ques- 
tions qu’on leur fait fur leurs opinions & 
fur leurs coutumes, ou lorfqu’on les fur- 
prend en contradiction. C’eft à ce tour d’es- 
prit qu’il faut attribuer tant d’oppofitions 
& d'erreurs, que l’on trouve dans les Au- 
teurs au fujet de la Religion des Hotten- 
tots. 

Auf ai-je été très longtems au Cap, 
avant que d’avoir pu m’aflurer des inftitu- 
tions & des cérémonies religieufes de ces 

euples, & des idées qu'ils ont de Dieu. 
Bart que je n’ai vu & confulté que ceux 
qui habitent avec les Hollandois, ou dans 
Jeur voifinage, non feulement je ne favois 
a quoi m'en tenir, mais je ne croyois pas 
pouvoir jamais venir à bout de pénétrer 
dans ces profonds myftères. Ils efquivoient 
mes queftions, refuloient de me donner 
reponfe, ou tomboient en contradiction. 
Je ne pouvois même tirer des Européens 
établis au Cap, des lumières fur ce fujet: 
1l$ fe font pour la plupart un fingulier plai- 
fir de repaitre de chimeres & de fiétions 
les curieux: ce font même eux qui rendent 
ces peuples fi cachés & fi défians. Car s’ils 
cultivent avec foin ces alliés pour tout ce 
qui regarde la paix générale & la ET" 
Ité 
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lité publique, il faut avouer qu’à tout au- 
tre égard ils ne les épargnent pas, & que 
fur-tout ils les infultent & les raillent cruel- 
 Jement, de même que leurs coutumes & 
leurs fentimens. Les Hottentots le fentent 
fort bien: il ne faut donc pas être furpris 
s’ils font fi circonfpects. Quel homme parlera 
librement, s’il a lieu de foupçonner qu’on 
a deffein de fe moquer de lui & de tourner 
en ridicule fes difcours ? Mais lorfque dans 
la fuite j'ai pénétré dans le pays, & vifite les 
peuples qui habitent à quelque diftance du 
Cap, je les ai trouvés beaucoup plus ou- 
verts. Comme ils n’ont eu que peu de com- 
merce avec les Européens, ils n’ont rien 
perdu de leur fimplicité naturelle. 
: II. C’EsT d’eux que j'ai donc appris que 
les Hottentots croyent fermement qu’il ya 
un Dieu , qui a fait toutes chofes. Quelques 
Auteurs avoient déja découvert leurs idées 
- ur ce fujet. Comme ces relations font in- 
tereflantes, je wais en rapporter quelques 
paflages; après quoi je donnerai mes pro- 
pres obfervations. | 
Saar, dans la relation qu’il nous donne 
du féjour de quinze ans qu’il a faitaux In- 
des étant au fervice de la Compagnie, dit 
qu’aiant queftionné quelques Hottentots fur 
les idées qu’ils ont de la Religion, ils lui 
répondirent fur le champ, Qu'ils croyoient 
en celui qui a fait les Cieux, la Terre & la 
Mer , & toutes les cho/es qui y vivent. a 
| es 
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,, Ces peuples, dit le P. Tachard (9), igno- 
rent la Création du Monde, la Redemp- 
„ tion des hommes, & le Myftere de la 
très fainte Trinité. Ils adörent pourtant 
5; un Dieu, mais la connoiflänce qu'ils en 
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Ont eft fort confufe. Ils &gorgent en fon. 


4, honneur des vaches & des brebis, dont 
ils lui offrent la chair & le lait en facri- 
fice, pour marquer leuf reconnoiflance 
envers cette Divinité qui leur accorde, 
5, à ce qu'ils croyent; tantôt la pluie, tan- 
3, tôt le beau tems, felon leurs befoins.” 
Boeving ; que j’eftime le plus éxaét de 
tous ceux qui nous ont donné des rélations 
de ces peuples, dit que comme le Chef d'une 
Nation Hottentotte préfide fur tous les Capitai- 
nes des Kraals, aimfi les Hottentots appellent 
le Dieu fuprème, le grand © le fupreme Ca- 

Ditaine. ee s 
Je me fuis affuré par imille recherches 
que j'ai faites chez les Hottentots, & par 
mille déclarations expreffes. qu'ils m'ont 
faites à moi-même, qu'ils croyent un Dieu 
fuprème, Créateur ; que ce Dieu eft l’Ar- 
bitre de l'Univers, & que c’eft par fa tou- 
te-puiffance que tout ce qui exifte'a la vie 
& le mouvement. Ils croyent auffi que cet 
Etre fuprème poffede des perfeétions & des 
attributs ihcompréhenfibles. Ils l’appellent 
Gounja ou Gounja Tiegvoa, c’eft a dire le 
Dieu des Dieux. Ts difent qu'il ne fait ja- 
- mals 
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1) Voyage de Siam; Liv, U. p. 39. 
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mais de mal à perfonne, que perfonne n’a 
lieu de redouter fon pouvoir , & qu’il ha- 
bite fort au deflus de la Lune. ‘HD 
uelques-uns d’entre eux foutierinent fer- 
mement que ce Dieu fuprème eft quelque- 
fois defcendu fur la Ferre fous une forme 
vifible ; maïs qu’il a toujours paru avec les 
habits, la taille & la couleur qu'ont les plus 
beaux d’entre eux. Mais les plus intelli- 
‚gens regardent ceux qui {ont dans ces idées, 
comme des vifionnaires & des fous, & les 
réfutent par.cet argument, qui leur paroît 
infoluble : Comment feroit-il poffible que le Dieu 
fuprème daignät venir parmi nous, pui/que la 
Lune qui n’efb qu’une Divinité inférieure , ne 
s'abaiff jamais à cela? Quelle vue, quel inté- 
set ajlez grand: pourroit engager cet Etre à 

s’bumilier jufqu'a ce point? | 
Ce qu'il: y a de furprenant, c’eft qu’ils 
ne rendent aucüne efpèce de culte à ce 
Dieu fuprème, qu’ils reconnoiflent. Au 
moins je n'ai jamais vu, ni oui dire qu'ils 
Jui rendiflent quelque hommage religieux. 
‘J'ai tâché: très fouvent de leur montrer Ja 
folie & l’abfurdité qu’il y avoit à négliger 
le culte du Dieu qu'ils croyoient être au 
deflus de tous les autres, tandis qu’ils ado- 
roient les Dieux qu'ils regardoient comme 
inférieurs & dépendans de lui; mais ils ne 
faifoient aucune attention à mes difcours. 
Si je leur-demandois la raifon d’une coutu- 
me fi extravagante, ils ne vouloient point 
m'en donner. Cependant, lorfqu’ils ni 
'hu- 
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d'humeur de répondre , ils: m’alléguoient 
conftamment la tradition dont j'ai parlé, 
du crime de leurs prémiers pères, de'la 
malédiction qui en fut la punition ‚de l’en- 
durciflement & de l’aveuglement qui en für 
rent les fuites funeftes. Mais lorfque, pro- 
fitant de tous.les avantages que me donnoit 
cette reponfe ‚je les preflois vivement , tout 
leur refuge étoit dans cette contradiction, 
que Gounja Gounja, ou le Dieu des Dieux, 
étoit un bon homme, qui n’avoit befoin ni 
de nous ni de nos hommages, qui ne faifoit 
jamais de mal à perfonne , & qui mêmene 
pouvoit jamais en faire. Lorfque je voulois 
les poufler plus loin, & mettre dans tout 
leur jour des contradictions fi abfurdes, ils 
-avoient la hardiefle de me nier tout ce 
qu'ils avoient d’abord avancé, & me quit- 
_toient brufquement , en difant qu’ilsne vou- 
loient ni croire en Dieu, ni en entendre 

parler davantage. QU 
III. Mais s'ils abandonnent le culte du 
vrai Dieu dont ils reconnoiflent l’exiftence 
& les principaux attributs, ils adorent la 
Lune, ou du moins ils lui renderit des hom- 
mages, Boeving le nie. ,, C’eft, dit-il, une 
5 Opinion communément reçue par les vo- 
„ yageurs, & par ceux qui habitent parmi 
+ les Hottentots, que ces peuples ado- 
rent la Lune, & qu’ils en célèbrent le 
ss Culte par des cris, des invocations, & 
des danfes qu’ils font toutes les nuits 
„ en plein air. J’ai troyvé plufieurs Hot- 
 ten- 
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tentots qui nient cette Idolatrie, & qui 
 foutiennent que ces danfes, ces fauts, 
ces chanfons, qu'ils font pendant la nuit 
> à la campagne; ne font que pour fe di- 
vertir, fans avoir la moindre intention 
> d’invoquer ou d’adorer la Lune, ni au- 
s; Cune autre Divinité.” Cet Auteur, d’ail- 
leurs fi judicieux, a été trompé dans cette 
occafion: on le concevra fans peine , fion 
fait attention au foin que ces peuples pren- 
nent de ne laïfler entrevoir aux Européens 


>> 
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rien de ce qui regarde leur Religion. Mais 


d’autres voyageurs ont été plus heureux. 
. Vogel dit que ., les Hottentots femblent 
„ avoir quelque vénération pour la Lune. 
;, Lorfqu’elle paroit dans certains tems, 
ils s’aflemblent en grand nombre en di- 
vers endroits pour danfer en rond , frap- 
per des mains, crier, faire les enragés 
pendant toute la nuit. On les rencontre 
quelquefois retirés dans des cavernes, 
occupés.à battre des mains, & à marmo- 
ter certains mots , dont jamais aucum 
Européen n’a pu donner l'interprétation. 
On ne peut voir fans étonnement ces 
fcenes extravagantes. Ils font mille con- 
torfions de corps ; les yeux fixement at- 
taches au ciel , ils allongent les traits de 
leur vifage , & marquent leur front avec 
une pierre rouge. Il femble, ajoute ce 
voyageur, que toutes ces cerémonies 
font des actes de Religion. 

Auffi doivent -elles être miles dans ce 

Zome 1. M rang; 
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rang: quoi qu’en puiflent dire les Hotten: « 
tots, ces danfes & ce vacarme font certai- | 
nement des honneurs religieux & des invo- 
cations adreflées à la Lune. Ils l’appellent 
Gounja, & la regardent comme une Divi- 
nité inférieure, ou comme l’image vifible 
du Dieu invifible. Ils lui attribuent le pou- 
voir de difpenfer à fon gré la pluye & le 
beau tems; & c’eft pour lui demander lun 
ou l’autre, fuivant qu'ils en ont befoin, 
qu'ils Pinvoquent. C’eft dans cette vue qu'ils 
s’affemblent de nuit en rafe campagne , à la 
pleine & à la nouvelle Lune, quelque tems 
qu’il fafle. Là, apres mille contorfions & 
mille grimaces, aufli ridicules qu’horri- 
bles , ils fe jettent à terre tout de leur 
long, & pouflent des cris affreux. Enfuite 
ils fe relèvent fubitem ent, frappent la ter- 
re du pied, & criant comme des enragés , 
ils tournent le vifage du côté de cet Aftre, 
& lui adreffent entre autres ces paroles: 
Mutjchi Atze: (c’eft à dire, Fe vous falue: 
Soyez la bien venue:) Cberäqua chori oun- 
qué : (c’eft à dire, Accordez-nous de la p&- 
ture pour notre bétail, & du lait en abondan- 
dance.) Ils répètent cette prière, ou quel- 
que autre femblable, en danfant, en frap- 
pant des mains; & à la fin de la danfe ils 
chantent Ho, Ho, Ao, Ao, plufieurs fois 
de fuite, en faifant des inflexions de voix 
accompagnées de frappemens de mains & 
de pieds, qui font un amufement très a- 
gréable pour un étranger. Is pafient des 

nuits 
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nuits entières , quelquefois même une bon- 
ne partie du jour fuivant, dans ce pénible 
exercice, fans s'arrêter jufqu’ace qu'ilsn’en 
uiflent plus. Alors ils ne ceflent qu’aufä 
ongtems qu'il le faut pour reprendre ha- 
leine. Pour fe repofer , ils s’accroupiflent, 
tenant leur tête avec leurs mains; & appu- 
yant leurs coudes fur leurs genoux. Pen- 
dant tout ce tems-là, ils abaiffent leurs 
voix & ne forment plus qu’un bourdonne- 
ment lent, qui infpire de la melankolie; 
jufqu’a ce qu’aiant repris leurs efprits, ils 
fe relèvent, & fe remettent à chanter & 
a danfer avec plus de force. Ces interval- 
les. de repos font fort rares & fort courts: 
auffi a-t-on peine à concevoir comment ile 
peuvent foutenir une pareille fatigue. Lors- 
que leur dévotion eft finie , ils s’en retour- 
nent chez eux haraflés, mais tout auffi fa- 
tisfaits que nous pourrions l’être après la 
pratique de quelqu’une de nos cérémonies 

religieufes. | | 
Le Sr. Luillier (1) dit que ‚, le peuple 
3; du Cap qu’on appelle Hottentot, appro- 
>, Che plus de la bête que de l’homme. Ils 
adorent, dit-il, le Soleil, au lever du- 
:, quel ils fe profternent tous, & croyent 
3 qu'ils ne reçoivent que de lui la vie & 

5, la lumière.” 
Pour moi, j’aflure que je n’ai jamais rien 
vu d’une adoration fi commune & fi fre- 
quen- 
(1) Voyage aux grandes Indes, pag. 14. 
M 2 
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quente , fuivant ce voyageur : d’où l’ondoit 
fans doute conclure, que c’eft une erreur 
grofiière, 

IV. Les Hottentots adorent auffi, com- 
me une Divinité bienfaifante, un Infedte, 
qui eft, a ce qu’on dit, particulier à leur 
pays. J'en ai vu très fouvent. Il n’eft pas 
plus grand que le petit doigt d’un enfant. I] 
a le dos verd, avec des taches blanches & 
rouges: le ventre tacheté de même. Il a 
deux ailes, & fur la tête deux cornes. On 
pourroit donner à cet animal le nom d’Es- 
carbot doré, ou de Cerf volant, parce 
qu’il a la tête & les ailes jaunes. Ses jam- 
bes font d’un gris clair. Des qu’ils apper- 
goivent cette petite Divinité ailee, ils lui 
rendent le plus profond hommage; & s’il 
arrive que l’animal honore de fa préfence 
un village , tous les habitans fe rafflemblent 
autour de lui avec d’auffi grands tranfports 
de dévotion , que fi le Maitre de l'Univers 
étoit venu au milieu d’eux. Ils chantent & 
danfent autour de lui par bandes, comme 
des gens hors d'eux-mêmes, & lui jettent 
de la poudre d’une herbe qu’ils appellent 
Buchu, & nos Botaniftes Spirea (1). Ils 
couvrent aufli de la même poudre l’encein- 
te du village, le dedans & le dehors de leurs 
huttes, & tout ce qui leur appartient. Ils 
tuent deux brebis, pour remercier cette 

Di 
(1) D’autres la nomment Spireon, & lifent ainfi 
dans Pline, Hifi, natur, Lib. XXI. Cap. IX, 
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Divinité de l'honneur qu’elle leur accorde. 
Ils s’imaginent qu’elle leur apporte la pros- 
périté, le pardon de toutes leurs fautes, 
& la fagefle pour mieux vivre à l'avenir. 
Ils ne doutent point que cette venue ne 
foit l’heureux avantcoureur de quelque bé- 
nédiction extraordinaire , dont le village va 
être privilégié. Ils croyent qu'ils vont de- 
venir un nouveau peuple; auffi prennent- 
ils la réfolution de changer de conduite, 
perfuadés qu’ils vont recevoir des fecours 
extraordinaires. S'il arrive que cet infecte 
fe pofe fur un Hottentot, on le regarde des- 
lors comme un Béat, favori du Dieu, & 
on le vénère comme tel. Ses voifins, glo- 
rieux d’avoir fi près d’eux un fi faint per- 
fonnage, célèbrent par-tout leur bonheur. 
Le bœuf le plus gras de tous ceux qui ap- 
partiennent au village , eft à l’inftant offert 
en facrifice d'aétions de graces: on en don- 
ne les entrailles bien nettoyées &bouillies 
avec la graifle & la coiffe , au prétendu Saint, 
qui s’en régale feul. Les hommes du Xraal 
en devorent la chair qui eft auffi bouillie, 
& les femmes boivent le bouillon. La joie 
eft univerfelle, & la fête des plus célèbres. 
On prend la coiffe, qu'on faupoudre de 
Buchu , & après l’avoir bien tordue comme 
une corde, on la met au cou du Saint, en 
guife de colier: il eft obligé de la porter 
jour & nuit jufqu’a ce qu’elle tombe par 
pièces , ou que la Divinite ailee juge à pro- 
pos de fe pofer fur quelque autre habitant 
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du village. Pour ce qui eft de la graifle, « 
elle lui doit être précieufe ; il faut qu’il s’en 
frotte avec foin le corps, qu’il ne fe ferve 
d'aucune autre tanc qu’elle dure, & qu'il : 
n'en perde quoi que ce foit. Ko 
Les ceremonies font parfaitement les 
mêmes, fi l’infedte fe pofe fur une femme: 
feulement il faut obferver que dans ce cas 
les femmes, le jour de la fête, mangent 
la chair du bœuf facrifié, & que les hom- 
mes n’ont que le bouillon. On peut s’aflu- 
rer que je ne dis rien ici que de tres cer- 
ads & dont je n’aye été temoin plufieurs 
015. | | 
. Les Hottentots s’expoferont à mille dan- 
gers pour fauver la vie à quelqu’un de ces 
animaux, & prennent toutes les précau-. 
tions imaginables pour ne leur faire aucun 
mal. Je vais en donner un exemple arrivé 
fous mes yeux, & qui fait bien voir jufqu’ou 
va la ftupide fuperftition de ces peuples 
pour ce vil infedte. | 
Un Allemand qui avoit une campagne 
environ à fix lieues du Fort, aiant donné 
permiffion à quelques Hottentots de me- 
ner leurs troupeaux fur fes terres, ils y vin- 
rent pofer leurs huttes. Un fils de cet Al- 
lemand, jeune-homme fort badin, étoit à 
fe divertir dans le Xraal, lorfaue l’infecte 
déifié parut, Les Hottentots, fuivant leur 
coutume, coururent en foule pour l’ado- 
rer. Le jeune-homme courut auffi, mais 
pour tücher de le prendre, afin. d’eprouver 
y 4 ces 
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ces fuperftitieux. Il le faifit en effet en leur 
prefence; mais quelle ne fut pas leur in- 
quiétude & leur angoiffe,, lorfquils virent 
l'animal dans fes mains impies: Ils regar- 
doient avec des yeux égarés ce jeune-hom- 
me, & fe regardoient les uns les autresen 
difant, Voyez, voyez : ab! que va-t-il faire ! 
Le tuera-t-11? Le tuera-t-il? Ils trembloient 
dans la crainte qu’ils avoient pour fon des- 
tin. » Ne eft le fujet de cette rumeur 

e, (dit le jeune-homme, qui fai- 
» foit femblant de l’ignorer:) pourquoi té- 
» moigner des angoifles fi terribles pour 
„, un fi vil animal ? Ah! Monfieur, (répon- 
 dirent-ils avec une inquiétude extreme ) 
; c’eft une Divinité. Elle vient du Ciel; 
 c’eft pour notre bonheur quelle eft des- 
, cendue. Ah! ne lui faites point de mal; 
„ prenez garde de la blefler: fi vous le 
faites, nous fommes les plus miférables 
» de tous les hommes, cette terre va être 
„ pour jamais maudite, & le crime ne fera 
„ Jamais pardonné ”, Le jeune Allemand, 
non content de cette épreuve, voulut la 


poufler jufqu’au bout. Pour cet effet, com- 


me s'il n’eût point été touché de leurs in- 
ftantes prières, il fit femblant de tuer l’a- 
nimal. À la vue de ce facrilège, ils frémi- 
rent d'horreur ; ils couroient, ils alloient & 
venoient , comme une troupe d’infenfes. Ils 
lui demandoient ,, où étoit fa confcience, 
 & quelle fureur le pofledoit? comment 
3; il pouvoit avoir le cœur de fe réfoudre 
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à commettre une abomination qui alloit 
attirer fur fa tête la malédiction céles- 
„ te?” Mais comme il paroifloit infenfi- 
ble à tous ces difcours, ils fe jettérent à 
fes pieds, & les veux baignés de larmes, 
ils le fuppliérent dans les termes les plus 
pathétiques, de vouloir fauver la vie à cet 
animal, & lui donner la liberté. Le jeune- 
homme alors fe rendit, & aiant lâché l'in: 
fecte , les Hottentots s’abandonnerent tout 
d'un coup aux tranfports de la joie la plus 
vive, fe mirent à fauter, à faire des ca- 
brioles, & à jetter de grands cris de joie. 
Is coururent après l'animal, pour lui ren- 
dre le culte ordinaire ; mais cette fois-là ne 
s'étant pofe fur aucun d’entre eux, il n’y 
eut perfonne de fanctifié. 

En parlant un jour avec quelques-uns de 
ces Hottentots, ils me déclarérent que fi 
cet infecte déifié avoit été tué, tous leurs 
beftiaux auroient été infailliblement de- 
truits par les bêtes fauvages ; & qu’eux-mé- 
mes, hommes, femmes & enfans, auroient 
tous fait une fin malheureufe. Aufii font- 
ils dans l’idée qu'un XTraal où l’on voit ra- 
rement de ces infectes, eft infortuné: ce 
qu’ils fondent fur des exemples réitérés. On 
perd fon tems à tächer de raifonner avec 
eux fur ces abfurdes fuperftitions, & à les 
detromper; ils font fi obftinés für l’article , 
qu'ils renonceroient plutôt à la vie, qu'à 
Ja mo’ndre partie de ce culte ridicule. 

V. I£s rendent encore certains hon- 

neurs 
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neurs à leurs Saints & à leurs Héros décé- 
dés. Ils ne leur érigent pas à la- vérité des 
temples, des tombeaux, des ftatues, & 
d’autres monumens publics; mais ils leur 
confacrent des bois, des montagnes, des 
prairies & des rivières. Quand ils paflent 
auprès de ces lieux confacres , ils s'arrêtent 
pour fe rappeller la mémoire du Saint ou 
du Héros, ou pour méditer fur fes vertus, 
& pour implorer fa protection, tant pour 
eux que pour leur bétail. Quelquefois ils 
s’acquittent de ce devoir fans branler, & 
dans un parfait filence, la tête envelopée 
de la peau qu’ils portent. D’autres fois ils 
danfent, chantent, & frappent des mains 
comme des forcenés. 

Lorfqu’on les trouve occupés à cette dé- 
votion & qu'on leur en demande le but, ils 
fe prennent à rire, & l’on voit à leur air 
qu'ils veulenc que vous cherchiez à devi- 
ner cette raïfon, plutôt que de la leur de- 
mander. Si vous les preflez, ils fe fächent, 
& vous répondent en peu de mots, que 
c’eft la coutume des Hottentots. Mais il y 
a moyen de les rendre plus traitables : une 
pipe de tabac, ou une goutte d’eau de vie, 
en fait l'affaire. Quand vous leur avez fait 
ce petit préfent, ils vous régalent à leur 
tour d’une longue hiftoire des vertus & des 
perfeétions de ces ancêtres qu’ils hono- 
rent; & ils accompagnent ce récit des té- 
moignages de la vénération qu'ils doivent 
à des perfonnages fi excellens. 
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Je rencontrai un jour un Hottentot, qui 
danfoit & chantoit tout feul fur une petite 
hauteur , avec beaucoup de dévotion. M’E- 
tant approché de lui, je cherchai à gagner 
fes bonnes graces en lui donnant un peu de 
tabac: je lui demandai enfuite l’hiftoire du 
Saint, auquel il rendoit ces devoirs reli- 
gieux. Il me répondit ,, qu’il n’avoit ja- 
>» mais ouï dire que cette éminence eût 
„, été confacrée à quelqu'un de leurs Hé- 
,, T0S: mais que cependant, il ne doutoit 
> point qu’elle ne fût la demeure de quel- 
> que Saint du premier ordre; parce , dit- 
5 il, que pañlant une fois par ici, je me 
» fentis faifi d’un affoupiflement extraor- 
„ dinaire, & m'étant couché fur cette émi- 
> nence, j'eus pendant mon fommeil les 
 fonges les plus charmans que j’eufie eu 
> de ma vie. gie lendemain à monreveil, 
» Jappercus à vingt pas de moi un grand 
> Lion, qui me laifla pafler fans me faire 
„ aucun mal. Or cet animal féroce m’au- 
„ Toit infailliblement dévoré, fi quelque 
„, Saint habitant de cette vallée ne m’eüt 
 fingulièrement protégé.” Lafuperftition, 
comme on voit, eft de tous les pays; ce 
font-là des hiftoires propres à groflir les 
Légendes. Je fis ce que je pus pour déra- 
ciner de fon efprit une imagination fi ex- 
travagante, & pour lui donner de juftes 
idées de Dieu & de fa Providence: mais 
ce fut inutilement. Mes inftrudtions l’en- 
nuyérent bientôt: il fe leva, & sens * 
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la tête, il me dit qu'il ne comprenoit rien 
à tous mes beaux difcours; après quoi il 
s'en alla. f 
VI. Irregne parmi les Hottentots une 
autre efpèce d’Idolatrie, bien plus étrange 
ue toutes celles que je viens de decrire. 
Is adorent une certaine Divinite malfai- 
fante, qu'ils appellent Touguöa, & qu'ils 
regardent comme le principe & la caufe de 
tous les maux imaginables. [ls croyent fur- 
tout que la haine que cette Divinité infé- 
rieure a pour leur Nation, la porte à les 
laiffer rarement tranquilles. Cela reflem- 
ble aflez à la Theologie Orientale (1). C’eft 
ce Dieu qui excite leurs ennemis contre 
eux, & qui fait échouer tous leurs bons 
deffeins. C’eft lui qui leur envoie les dou- 
leurs & les maladies, qui fait mourir leurs 
beftiaux , & les expofe à la gueule des bêtes 
. feroces. En un mot, ils le croyent l’auteur 
de tout mal, la méchanceté lui étant fi es- 
‘fentielle , qu’il eft abfolument incapable de 
faire aucun bien à perfonne, & ne fe plait 
que dans le defordre. Dans cette penfée 
ils lui rendent hommage pour l’adoucir, 
our fe concilier fa bienveillance, & pour 
e mettre par-là à couvert de fa méchance- 
té. Lorfqu’ils font menacés de quelque in- 
fortune, ils lui offrent un bœuf ou une Ha 
is: 


(1) Voy. Thom. Stanley, Hif. Philofoph. Oriental. 
traduite en Latin par Mr. LeClerc; & Hyde, Rel, ver. 
Perfarum; ou Bayle, Diétion. Crir. Art, Zoroaffre. 
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_ 
bis: d’autres fois ils font en fon honneur” 
plufieurs cérémonies extravagantes, pour 
l'appaifer , & l’engager à cefler fes cruelles 
perfecutions. Voici ce qu'ils difent eux- 
mêmes du culte qu'ils rendent à ce mauvais 
Principe. ,;, Nous honorons quelquefois le 
,, Zouquôa en lui offrant des facrifices, 
», lorfque nous prefumons qu'il a deflein 
;, de nous inquiéter. Nous nous frottons 
„ le corps de la graiffe des animaux facri- 
„„ fies, nous en mangeons la chair, pour 
„, nous rendre propice & favorable cet E- 
» tre, fi nous l'avons offenfé, quoique 
5 NOUS ignorions MÊME en quoi nous pou- 
„ vons lui avoir déplu. Il traite d’offenfe 
ce qu'il lui plait, & il punit commebon 
„ Jui femble. De tems immémorial , nous 
 pratiquons en fon honneur ces cérémo- 
, nies pour l’appaifer. 

C’eft lui, à ce qu’ils difent, qui enfeigne 
la Sorcélerie ; art abominable , qui, fuivant 
eux, caufe des maux infinis aux gens de bien, 
& à leurs troupeaux. ils croyent que c’eft 
au fortilège qu'on doit attribuer toutes les 
douleurs foudaines & internes ; toutes les 
maladies qui embarraflent leurs Médecins, 
ou qui font tant foit peu extraordinaires ; 
& tous les eftets {urprenans dont ils ne peu- 
vent rendre raifon. 

J'ai paffé moi-même pour Sorcier dans 
leur efprit, m'étant fouvent diverti à leur 
faire voir l'effet de la Lanterne magique , 
du Miroir concave, & de quelques autres 
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machines. Effrayés à cette vue, ils ne 
-pouvoient s'empêcher de regarder tous ces 
phénomènes comme des productions de la 
Magie. Une fois entre autres, que j’etois 
environné d’un grand nombre de ces Sau- 
_vages , aiant mis le feu à quelque peu d’eau 
de vie que j’avois verfee dans une tafle ‚je 
les invitai à boire de cette liqueur enflam- 
mée. La feule propofition les furprit ; mais 
ce fut bien autre chofe, lorfqu’ilsm’eurent 
vu boire: la frayeur les faifit fi fort, qu’ils 
s’enfuirent au plus vîte. Depuis ce tems-là, 
ils m'ont toujours craint comme un grand 
& redoutable Magicien. Aufli , pour les fai- 
re difparoître dans un inftant, je n’avois 
qu’à lever un bâton, & les menacer dem’en 
fervir pour les enforceler. 

Ils croyent, comme fait le petit peuple 
parmi nous, que les vieilles femmes fur- 
tout s’adonnent à la Magie: cependant il 
ne paroît pas qu'ils s’imaginent que les Sor- 
ciers faffent patte avec le Diable, & qu’il 
fe faifit de leur ame , & quelquefois même 
de leur corps, lorfqu’ils meurent. Ils cro- 
yent fimplement que leur Touguöa ‚ou mau- 
vais Principe, dont la malice eft entière- 
ment bornée à ce monde & à cette vie, 
enfeigne à ceux qu’il lui plait le Sortilège 
& la Magie ‚mais d’ailleurs ils n’ont aucune 
idée de la manière dont cela fe fait. Ils 
croyent que cet Etre eft un Capitaine in- 
férieur, & fort mal bâti, dont l'air févère 
& toujours grondeur annonce le Rn 
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Boeving dit qu'il a ouï affurer à quelques 
Hottentots, qu'ils avoient fouvent vu ce 
Touquda, & qu'ils le depeignoient comme 
un monftre hideux, tout hériflé de poil, 
difforme & terrible; la tête & les pieds 
comme ceux d’un cheval, & aiant la peau 
blanche. 2% | 
J'ai pris toutes les peines imaginables, 
our découvrir fi quelqu'un d’entre eux di- 
oit avoir vu ce Touquéa; mais jamais je 
n’ai trouvé perfonne qui s’en vantât. Je fuis 
donc perfuadé que cet Auteur fe trompe, 
& qu'il tenoit cé récit non des Hottentots 
eux-mêmes, mais de quelque Européen. 
VI. Ox doit fans doute mettre dans le 
rang des cérémonies religieufes , la coutu- 
me qu'ils obfervent lorfqu’ils veulent pas- 
fer une rivière rapide. Avant que d’y en- 
trer , ils s’arrofent d’eau, fe barbouillent le 
front de limon, & font quelques fauts. Pen- 
dant toute la cérémonie, ils font graves & 
férieux, & paroiflent enfevelis dans une 
profonde méditation. De tems en temsils 
ouflent des foupirs, & murmurent tout 
bis quelques paroles. Enfin, lorfqu’ils font 
parvenus à l’autre bord, ils répètent les mé- 
mes chofes. J'ai été plufieurs fois témoin 
de cette fuperftition , fans que jamais, quel- 
que peine que je me fois donnée, j'en aye 
‘pu découvrir le but & la raifon. Tout ce 
que j'ai pu arracher de ces obftings , ce font 
ces paroles: Ne voyez-vous pas que la rivie- 


re eft rapide & dangeraufe ? 1 
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Ils obfervent à peu près la même coutu- 
me, avant que d'entrer dans la mer pour 
gagner à la nage quelque rocher. Pendant 
une minute ou deux, vous les voyez tran- 
quilles & d’un air fort penfif; après quoi 
ils prennent un peu d’eau dans leurs mains, 
jettent deflus quelque peu de fable ou de 
one répandent enfuite le tout fur leur 
tête en murmurant aufli certaines paroles, 
dont je n’ai jamais pu découvrir le fens. 
C’eft fans doute une invocation adreflée à 
quelqu’une de leurs Divinités, ou du moins 
quelque autre acte de Religion. La céré- 
monie fe finit en faifant quelques fauts fur 
le rivage. Arrivés enfin fur le roc, ils fe 
lavent depuis la tête jufqu’aux pieds, & 
danfent encore pendant quelquesmomens. 
Ce n’eft qu’apres ces cérémonies, qu'ils fe 
mettent à l'ouvrage. À leur retour au bord, 
ils fe lavent une feconde fois entièrement, 
ils font quelques cabrioles, & après cela 
ils continuent leur chemin. J'ai faittout ce 
que j'ai pu pour favoir d'eux-mêmes, fi ces 
danfes, ces afperfions , & ces ablutions é- 
toient des altes de Religion : mais fans vou- 
loir jamais me fatisfaire, ils me difoient: 
C’eft la coutume des Hottentots. 

VIII. Irs ont un très grand nombre de 
fêtes, & ils aiment fi fort les réjouiflances 
qui les accompagnent, qu’ils en célèbrent 
dans toutes les occafions tant foit peu ex- 
traordinaires ; comme, lorfqu’un d’eux eft 
relevé d’une grande maladie, ou sr 
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d’un danger éminent ; lorfqu’ils rendent les 
garçons Eunuques à demi, & qu’ils les re“ 
çoivent au rang des hommes; lorfque de- 
gradés de ce rang par le reproche de lä- 
cheté, ils veulent être réhabilités ; lors- 
qu'ils ont fait un grand carnage de bêtes 
fauvages, qui dévoroient leur bétail; lors- 
que tout un village change de demeure; 
lorfque leur bétail a été délivré de quel- 
que maladie épidémique ; après qu'ils ont 
offert des facrifices expiatoires à la Lune, 
ui eft leur Divinité tutélaire; lorfqu’ils 
ont pafler leurs beftiaux au travers d’une 
fumée £paiffe ; lorfqu’ils inftallent un Chef 
ou un Capitaine. Dans toutes ces occa- 
fions, & dans plufieurs autres dont je par- 
lerai dans la fuite, les Hottentots font des 
réjouiffances publiques & des fêtes, aux- 
ur tous les habitans du Äraalontpart.- 
es naturels du pays, pour defigner toutes 
ces fêtes, (car je mets toutes ces cérémo- 
nies au rang des actes de Religion) ont a- 
dopté le mot Hollandois anders maken , qui 
fignific changer , faire autrement ; comme fi 
le but de ces folennités étoit de lesrendre 
plus fages & meilleurs. Ils ont même en- 
tierement oublié, ou du moins, ilsne trou- 
vent pas à propos de dire quel terme ils 
employoient avant l’Etabliffement des Eu- 
ropcens. Je vais donner une idée généra- 

le de ces fêtes. 
Les -huftes ou les cabanes d’un village 
font rangées en cercle, dont le centre eh 
aD« 
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abfölument vuide. Lorfqu’ils veulent célé- 
brer une fête, ils élèvent au milieu une 
efpèce de loge ou de berceau, aflez éten- 
du pour contenir tous les hommes. Ce 
berceau eft fait de matériaux abfolument 
neufs, pour faire allufion au deflein qu'ils 
forment, de commencer dès-lors une vie 
toute nouvelle. Le matin donc, avant la 
cérémonie, les femmes & les enfans du 
Kraal s'en vont tous dans les vallées pour 
amañler de petites branches d’arbres, des 
herbes odoriférantes, & des fleurs de dif- 
férentes efpèces, dont ils fe fervent pour 
conftruire, pour orner & pour parfumer la 
tente. Enfuite les hommes prennent le 
bœuf ou le bufle le plus gras du village , & 


attachent à fes pieds quatre cordes: quel- 


ques-uns faififlent l'animal par les cornes, & 
lagitent d’une manière étrange ; tandis que 
d’autres font occupés à tirer les cordes jus- 
qu’à ce qu'ils l’afent couché par terre: dès 
qu'il eft étendu tout de fon long fur le dos, 
ils attachent les quatre cordes à quatre pieux 
fichés en terre. C’eft dans cet état qu’ilsle 
font mourir, mais de manière qu’il fouffre 
une ‘bonne demi-heure avant que d’expi- 
rer. Une partie de fa chair eft rôtie, & ils 
font bouillir l’autre. Aflis enfuite fous le 
bercéau, ils dévorent toute cette viande 
avec beaucoup d’allégrefle. Les femmes, 
fuivant la coutume ordinaire chez les Hot- 
tentots, n’afliftent pas à ce feftin: elles 
font dehors’, & n’ont pour leur portion que 
Tome 1. N le 
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fe bouillon. Pour l’ordinaire, les hommes 


d'un village fuffifent pour manger un bœuf 
tout entier dans un feftin; mais aufli ils 
font de longues féances. Le repas fini, ils 
vont fumer & boire. Il y a toujours dans 
ces occafions une bande de perfonnes , qui 
jouant de tems en tems de quelque in- 
ftrument, les invitent à danfer. Pendant 
que les uns danfent, les autres chantent. 
quelques-uns difent des plaifanteries, ou 
font des contes pour fe divertir. La joie 
répandue de tout côté fe manifefte par de 


violens éclats de rire. Ces divertiflemens 


durent tout le jour, & toute la nuit fui- 
vante, 

Mais ce qu’il y a fur-tout de remarqua- 
ble „ c’eft que quoiqu’ils aiment pañlionné- 


ment les liqueurs fortes, ils n’en boivent: 


jamais, ou n’en boivent que très peu dans 
leurs réjouiflances publiques ; on ne les voit 
point fouiller leurs feftins par des excès 
honteux. Hs peuvent chanter, danfer, & 
caufer enfemble avee toute la gaieté pos- 
fible, pendant des jours entiers, pourvu 


qu'ils aient du tabac ou du Dacha, & de 


l’eau mêlée avec du lait, leur boifloh or= 
dinaire. 

Les Européens ont-ils done bonne gra- 
ee de les accufer de ftupidité & de betife, 
eux qui ne fauroient prefque conferver leur 
gaieté une héure entière , fans appeller 
aigue liqueur forte à leur fecours ? 

IX. QUELQUE foin que j’aye au 
e 
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dre pour découvrir quelqu'un parmi ces 
peuples , qui crût que les gens de bien vont 
après leur mort dans un lieu de bonheur, 
& les méchans dans un lieu de peines & de 
fupplices , je n’en ai jamais trouvé. Ce-. 
pendant je fuis très pérfuadé qu’ils croyent 
P’iimmortalite de l’amie ; & je fuis furpris que 
quelques Auteurs qui ont parlé de ce peu- 
ple, ne s’én foient pas apperçus. J'avoue 
que ce dogme ne fait point partie de leur 
Religion, & qu’ils n’y penfent peut-être ja- 
mais pour eux-mêmes ; mais il n'en eft pas 
moins clair qu’ils l’admettent. 

Le P. Tachard (1) dit qu’ils n’atten- 
dent point d’autre vie après celle-ci; ” 
_& plus bas ,, que ces peuples étant perfua- 
dés qu'il n’y a point d’autre vie, netra- 
:, vaillent qu’autant qu'il faut pour pafler 
+ doucement celle-ci.” Ce Père fe trompe 
également dans l’aflertion & dans le raifon- 
nement qu'il fait ici. Il vaudroit mieux di- 
re, que leur extrème parefle ne leur per- 
mettant pas d’être en fouci pour le lende+ 
main, ils ne s’embarraflent point de l’état 
où ils feront après la mort, quoiqu’ils foient 
dans l’idée qu’ils furvivront à leur corps. 
Ils s’imaginent apparemment, qu'il fera as- 
fez tôt dy fer lorfqu’ils y feront. 

Boeving dit que ,, les Hottentots igno« 
» rent la réfurreétion des morts, & qu'ils 
>» Croyent que, femblables aux brutes, 2 

5» PE" 

(1) Voyage de Siam , Liv. II, p. 80, 82, 
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» périflent tout à fait par Ja mort. Inter- 
„ rogeant, dit-il, un jour un Hottentot fur 
,, la réfurrettion „il me répondit: Comment 
,, Je pourroit-il qu’apres rien, c’eft à dire a- 
„ pres la mort, les bommes revin[fenten vie? 
Je conviens avec cet Auteur , que ces peu- 
ples ne croyent pas la réfurreétion; mais 
quel eft le peuple, qui, n’aiant pas étéin- 
ftruit par les Chrétiens , ait quelque idée de 
ce dogme ? Certainement cette doétrine’eft 
dûe à la Révélation Chrétienne. Jamais par 
les feules lumieres de la Raifon, on n’eft 
parvenu à la connoitre. Maïs l'ignorance 
de cette vérité ne prouve point qu'on igno- 
re l’immortalité de Fame. On peut nier 
l'une, & cependant admettre Fautre. D’ail- 
leurs , les paroles mêmes du Hottentot con- 
tredifent trop manifeftement diverfes cou- 
tumes & diverfes opinions de ces peuples, 
pour être regardées comme le jugement de 

toute la Nation. | 
J'en dis de même de l’hiftoire que cet 
Auteur ajoute pour établir fon opinion: 
,, Un Hottentot, dit-il, qui avoit tué un 
Chrétien, fut livré au Gouverneur du 
Cap, pour être jugé fuivant les loix. 
On lui envoya pour l’exhorter à la repen- 
tance, un Miniftre, qui l’entretint delà 
félicité éternelle dont il pouvoit jouir a- 
près la mort dans le Ciel, s’il fe conver- 
tifloit. Le criminel à ces mots lui de- 
manda, s’il y avoit des beftiaux dans le 
„ Ciel? Le Miniftre , jugeant à cette ques- 
” LE tion 
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> tion qu’il perdoit fon tems en travaillant 
„, ar le- convertir, abandonna ce malheu- 
> reux fans lui répondre. 
+ Fai-beau examiner de tous côtés cette 
"hiftoire , je n’y vois rien qui prouve que le 
‘criminel ne crût pas l’immortalité de l’a- 
me: Tout ce que j'y apperçois, c’eft qu'il 
-n’avoit pas l’idée d’un lieu de bonheur, tel 
que celui dont le Miniftre l’entretenoit. Le 
témoignage de ces deux Auteurs nem’em- 
-pêche::donc pas d’être perfuadé que les 
-Hottentots croyent l'immortalité de l'ame, 
-& cela fondé für les raifons fuivantes. 
+! Je-rémarque en premier lieu, que ces 
“peuples offrent des. prieres & des actions 
de graces aux gens.de bien d’entre eux qui. 
font morts. 
En fecond lieu ‚ils appréhendent que les 
-mort$ ne reviennent-pour les tourmenter. 
De-la vient qu'à la mort d’un homme , d’u- 
‘ne femme ou d’un enfant, tout le village 
decampe, & va s'établir dans un autre en- 
draiït;.s’imaginant que les morts ne han- 
‘tent jamais, que les lieux où ils font-décé- 
des, à moins qu'on ne leur emporte quel- 
que chofe qui leur appartenoit: car alors 
l'opinion commune. eft, qu'ils fuivent les 
-habitans du village, & qu’ils viennent les 
-troubler. Aufli.a-t-on grand foin de laifler 
en fon entier la hutte où ils font morts, a- 
-wec leurs habits, meubles, armes, &c. fans 
y-toucher le moins du monde. 
Hs croyent enfin au’il eft au pouvoir de 
N 3 leurs 
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leurs Magiciens de conjurer les Efprits, de 
les empêcher d’apparoitre aux hommes , 
& de les épouvanter. Après cela peut-on 
douter qu'ils n’admettent l'immortalité de 
ame, ou tout au moins qu’ils ne croyent 
que , le corps détruit, il y aencore quelque 
chofe qui continue à jouir de l’exiftence ? 
Mr. Ziegenbeig eft parfaitement du mé- 
me avis que moi fur ce füjet. Ce n’eft pas 
que fon jugement foit d'un aflez grand poids 
pour m’appuyer für fon autorité, fi je n’a- 
vois pas d’autres preuves de ce que j’avan- 
ce: car cet Auteur étoit fort crédule, fur- 
tout dans ce qui concerne la Religion & les 
opinions des Hottentots. Sans fortir de mon 

fujet , je vais donner un échantillon de fo 

goût. | 
„ Aiant demandé, dit-il dans fes Voya- 
„„ ges, à un Hottentot où il croyoit d’al- 
, ler lorfqu’il feroit mort, fi ce feroit en 
„, Paradis ou en Enfer? ce Sauvage me 
,, répondit: Fe ne fais Dieu, qui eft mi- 
, Jéricordieux, eft le feul qui le fache. Je 
lui demandai, ajoute-t-il, s’il croyoit 
qu'il y eût un Dieu. Il me repliqua fur 
le champ: Que celui qui croit qu'il n’y 
a point de Dieu , regarde en-baut, en- 
>» bas, € tqut autour de lui; € alors qu'il 
continue dans fon opinion, s'il ofe. Eton- 
nantes réponies ! Le plus fage d’en- 
» tre nous pourroit-il parler plus judicieu- 
 fement? * Ces réponfes font fort fen- 
fées, j'en conviens; mais {ont-elles égale- 
. ment 
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ment naturelles? j'en doute. Il «ft donc à 
préfumer que le Hottentot avoit été pré- 
paré & inftruit à deffein , pour tromper Mr. 
Ziegenbalg ; & ç'a été fur de pareilles four- 
beries, qu'il a fondé les éloges qu'il don- 
ne aux Hottentots fur leur bon-fens, & 
fur les notions qu’ils ont par rapport à la 
Religion: éloges qui font aufli exceflifs, 
& aufli mal fondés, que peuvent l'être les 
récits injurieux qu’en font d’autres Au- 
- Leurs. 

On ne peut rien dire de fort particulier 
fur les idées que les Hottentots ont de l’é- 
tat des ames féparées du corps. Il paroft 
feulement, qu’ils croyent que les ames des 
“bons, & celles desmechans , habitent après 
la féparation les mêmes lieux qu’elles ont 
habités pendant la vie du corps, ou qu’au 
moins elles ne s’en écartent que peu. Mais 
je n'ai point pu remarquer qu'ils fe fuffent 
jamais embaraffes de :connoitre le but de 
cette exiftence de l’ame après la mort. 

Ce qu'il y a de très certain, c’eft qu'ils 
n’ont aucune idée d’un Paradis deftiné aux 
gens de bien , ni d’un lieu de fupplice pré- 
paré aux méchans: au moins il me paroit 
que tout ce qu’on voit dans un malade, & 
dans ceux qui l’environnent, montre clai- 
rement qu'ils ne penfent pas feulement.qu'il 
y ait quelque jugement après la mort. Le 
malade en effet ne parle jamais de fon é- 
tat futur; il n’invoque pas même, à l’ap- 
proche de là mort, aucune de fes Divini- 
N 4 tés- 
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tés. Jamais ceux qui font autour de lui, ne 
lui adreflent d’exhortations. En un mot, 
comme J'ai déja eu occafion de le remar- 
quer, il ne paroit pas qu'ils aient Ja moin- 
dre idée de ce que nous appellons,fepré- 
parer à la mort. X11B, Si 

X. CHAQUE village a un Prétresiqu'ils 
appellent Suri, c'eft à dire Maitre; côm- 
me qui diroit, Maitre des cérémonies re- 
ligieufes. Il eft éleétif. Sa chargetnel'ap- 
pelle point à faire des prières publiquess 
ou à inftruire je peupie dans la Religion: 
les Hottentots n’ont pas de telles inititu- 
tions. Tout fon office confifte à préfider 
aux facrifices , a régler & à célébrer toutes 
les cérémonies religieufes : il folennife les 
mariages & les funerailles , &c. Son emploi 
eft honorable, mais il eftfans profits & 
tout ce qui lui en revient c’eft d’être par 
refpe&t invité à la plupart des bonnes fêtes, 
& de recevoir quelques préfens de veau ou 
d'agneau. , 

XI. APRES avoir rapporté, avec toute 
la fidélité dont je fuis capable, ce que j'ai 
pu apprendre de certain touchant la Reli- 
gion des Hottentots, j'ajoute à regretune 
chofe qui eft bien trifte : c’eft que quelque 
groffières & quelque abfurdes que foient 
leurs pratiques fuperftitieufes, il eft:com: 
me impoflible de les en faire revenir tant 
‘ils en font infatués. Sisvous voulez pren: 
dre la peine de raïfonner avec eux la-des; 
fus, ils affettent aufi-töt un morne filen- 

ce, 
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ce, owils s'éenfüient & vous laiffent A. Ils. 
femblent nés avec une antipathie mortel- 
le pour toute autre Religion que la leur. 
On' parle de’Pobftination des Juifs : cepen- 
dant on en voit quelques-uns qui embras: 
fent le Chriftianifme, & qui y perfévèrent. 
Mais je n'ai jamais ouï dire qu'aucun Hot- 
tentot füt mort Chrétien. On a bien vu 
quelques-uns de ces Idolâtres ; qui étant 
obligés de vivre parmi les Européens , ont 
diffimule ‘leurs opinions en faifant profes- 
fion du Chriftianifme: mais ils font con- 
ftamment retombés dans leurs prémières 
erreurs, des qu'ils l’ont pu fans courir au- 
eun rifque. La Compagnie des Indes n’a 
épargné nifoins ni dépenfes, pour éclairer 
ces-peuples &les amener à l'Evangile ; mais 
tous fes efforts ont été jufques ici inutiles. 
Plufieurs Miflionaires favans & pieux, ani- 
mes d’un faint zèle pour l'honneur de leur 
Maitre, & d'une tendre:compaflion pour 
ces infortunés ont couru mille dangers , & 
fe font’ donné des peines. incroyables pour 
faire des profélytes parmi les Hottentots, 
Leurs travaux & leurs fatigues n’ont abou: 
ti à rien, @& ils fe font vus forcés d’aban- 
donner une: entreprife fi généreufe, fans 
avoir pu laiffer la moindre trace de Chris- 
tianifme dans. des.efprits fi obftinés. J’ofe 
même aflûrer que, de nos jours au moins, 
on ne doit guères attendre un meilleur 
fucces. | 

Voici unehiftoire, quiine fera que trop 
. N 5 con- 
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connoitre l'éloignement naturel & prefque 
invincible de ce peuple pour la foi Chré- 
tienne. 

Mr. Van der Stel, Gouverneur du Cap, a- 
voit pris chez Jui un Hottentot dans fon en- 
fance, & l’avoit élevé dans la Religion & 
faivant les mœurs des Européens, fans lui 
laifler avoir que peu ou point de commer- 


| 


ce avec fes compatriotes. Il lui fit appren- 


dre les myftères de la foi Chrétienne, & 
diverfes langues. Il étoit toujours propre- 
ment habillé, il avoit de Pefprit,& faifoit 
de grands progrès dans tout ce qu'on 
Jui enfeignoit. Le Gouverneur en con: 
cut de grandes efperanees, & réfolut de 
faire fa fortune. Des qu'il eut donc atteint 
un certain âge, il l’envoya aux Indes, au 
fervice du Commiflaire-Général de la Com- 
gagnie. Il s’y conduifit avec beaucoup de 
prudence & de fagefle, & y refta jufques 
à la mort de ce Commiflaire; mais alors 
il voulut revenir au Cap. Quelques jours 
après fon arrivée , étant allé voir fa famil- 
le, il fe dépouilla de fon habillement Eu- 
ropeen, fe graifla le corps à la mode de 
fon press fe couvrit d’une peau de mou- 
ton. Cela fait, il empaqueta fes habits, 
& les apportant aux pieds du Gouverneur, 
il lui unt ce difcours: ,, Ayez la bonté, 
„;, Monfieur, de vous fouvenir qu’aujour- 
„ d’hui je renonce pour toujours à cet ha- 
„ billement, & en même tems à la Reli- 
»„ gion Chrétienne, réfolu de vivre & de 

55 MOL- 
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> mourir attaché à la Religion, aux mœurs 
» & aux coutumes de mes ancêtres. Je 
vous demande feulement la grace de 
,, me laifler le colier & le fabre que je 
porte: fenfible à vos bienfaits, je garde- 
> rai ces marques de votre bonté, pour 
„ Vous rappeller dans ma mémoire.” A 
peine eut-il prononcé ces mots, que fans 
attendre de réponfe, il partit, & s’enfuit 
avec une vitefle furprenante dans fon pays, 

d'où il n’eft jamais revenu au Cap. 
Je l'ai rencontré plufieurs fois, dans les 
divers voyages que j'ai faits aux environs 
du Cap; j'ai eu avec lui de très longues 
converfations ; & j'ai été furpris de luitrou- 
ver une connoiflance peu commune de la 
Religion Chrétienne , & un efprittres culti- 
ve. ll me donna, a ma prière, un Syfte- 
me fuivi de la foi dans laquelle il avoitété 
élevé, & cela avec une facilité, une clar- 
té & une exactitude étonnante. Plein d’ad- 
miration & de pitié, je lui reprochai dans 
les termes les plus vifs fon apoftafie , & lui 
fis fentir que le grand nombre de fecours 
& les lumières qu'il avoit, ne lui laifloient 
aucune excufe. Je mis tout en œuvre pour 
le ramener; mais il parut fourd à mes ex- 
hortations, & infenfible à toutes mes cares- 
fes. La feule raifon qu'il m’allegua pour 
juftifier fa conduite, fut qu'il lui étoit im- 
poflible , auffi-bien qu'à tous ceux de fa Na- 
tion, d’obferver les préceptes de l’Evan- 
gile, Je lui répondis, que fi d’un côté va 
CE 
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devoit punir feverement le crime qu'il come 
mettoit, en abandonnant une doétrine dont! 
il ne pouvoit que fentir l'excellence & la 
beauté; de l’autre aufli, il étoit plein de 
compaflion & de fupport pour les péchés 
qui étoient plutôt l'effet de l'infirmité hu- 
maine, que de la corruption. Apres quoi 
je mis fin à des raifonnemens qui étoient 
toujours inutiles. | FC 
Un Théologien Allemand, qui a été Mi- 
niftre au Cap, retournant dans fa patrie, 
prit avec lui un Hottentot; & laant in- 
ftruit & des principes & des /devoirs du 
Chriftianifme, il le baptifa. Ce profélyte 
devint, à fon retour au Cap, le plus grand 
fcélérat du pays. Il etoit fur le point de re- 
tourner auprès de fes parens, lorlqu’il fut 
envoyé en exit dans l'Île de Robben, où il 
eft mort infidèle, PE 
Boeving convient auffi que ces peuple 
font paroître un éloignement extrème à rai- 
fonner fur les matières de Religion. ,, Com- 
„ bien de-fois, dit-il, ne Îles ai-je pas ex- 
hortes’a adorer Gounja-Gounja, comme 
ils appellent le Dieu füpreme, & à lui 
rendre graces de toutes les faveurs qu'ils 
reçoivent tous les jours de‘fà main bien- 
faifante ? Dans ce but, je leur fafois fen- 
tir que fi un de leurs femblables leur fai- 
foit quelque préfent , où’leur rendoit 
„, quelque bon office, ils ne manqueroïent 
» jamais de le remercier. Comment donc, 
„ leur difois-je, pouvez-vous négliger de 
té- 
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témoigner la reconnoïfflance qui eft dûe 
a Dieu, l'auteur. de tous les bienfaits, 
& le principe de toutes chofes? Ils me 
difoient, qu’aufi ils adoroient Gounja- 
Gounja. Quel acte d’adoration lui adres- 
fez-vous ? continuois-je : je vous prie 
de m'en inftruire. Mais ils ne pouvoient 
pas me répondre, ou ils ne trouvoient 
pas à propos de me donner cette fatis- 
faction. : Cependant, je tächois de leur 
apprendre la manière dont ils devoient 
témoigner. leur reconnoiflance au Dieu 
des Dieux, & lui donner les marques 
extérieures de vénération qui lui font 
dûes , comme au fidèle rémunérateur de 


; tous ceux qui le cherchent. Mais hélas! 


à peine avois-je commencé. qu’on les 
voyoit s'impatienter, & bientôt après 
perdant patience ils fe retiroient : quel- 
ques-uns montroient un front COurrou- 
cé, d’autres fe moquoient de moi: de 
forte que malgré tous mes efforts & mes 
bonnes intentions, je ne pouvois leur 
donner la moindre teinture des grands 
principes. du Chriftianifme. 

Je ne fuis point furpris que les efforts fin- 


cères de cefavant & pieux Miflionaire aient 
été inutiles : je'n’ai que trop éprouvé moi- 
même l’obftination extrème des Hotten- 
tots. . Plufieurs fois j'en ai rafflemblé un cer: 
tain nombre, dans des endroits écartés, en 
leur préfentant du tabac, du vin, de l’eau 


de 
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de vie, & d’autres chofes qu’ils aiment, 

ur les arracher à leur abfurde idolatrie, 

les inftruire dans le culte de Dieu. Aus- 
fi longtems que mes provifions attrayantes 
duroient , j’avois la confolante fatisfaétion 
de voir cette petite troupe aflemblee au- 
tour de moi, & difpofée en apparence à 
m'écouter : mais dès que ma collation avoit 
fini, ils en demandoient une nouvelle, fans 
quoi ils ne vouloient plus m’entendre & fe 
retiroient aufi-töt. 

Il eft fort à craindre que la mauvaife vie 
de plufieurs Chrétiens du Cap, & la manie- 
re tout extraordinaire dont Certaines gens 
repréfentent le Chriftianifme, n’ait infpire 
aux Hottentots cet éloignement qu'ils ont 
pour être inftruits dans la Religion. La 
contradiction que les infidèles appergoivent 
entre la doétrine qu’on leur enfeigne, & 
la conduite qu’ils voyent tenir à ceux qui 
la profeflent, a toujours fait échouer les 
meilleurs defleins qu’on a formés pour la 
propagation de la foi. Les Hottentots en 

articulier, dont la fimplicité, la juftice, 

a chafteté, la générofité font remarqua- 
bles, ne peuvent s'empêcher d’&tre fcan- 
dalifés des mœurs de la plupart de ceux 
ui fe difent Chrétiens. Plufietrs même 

‘entre eux m'ont dit fans détour, les 

vices qu'ils voyent répandus parmi les Eu- 
ropéens au Cap, leur avarice infatiable, 
leur envie, leurs animofités, ee 
te, 


BoNNE-ESPERANCH. Pl. Ch.X111.307 


té, leurs infidelites, leur intemperance , 
étoient des obftacles infurmontables à leur 
converfion. 


KRARKRRRAIARARARAN 
CHAPITRE XI. 


De la Mufique & de la Danfe des Hot- 
tentots. 


1. Leurs Inftrumens de Mufique. II. Leur Mur 
fique vocale. IH. Les ouï-dire du P.Tachard 
rapportés € réfutés. IV. La Danft des Hot- 
tentots. 


L Es Hottentots accompagnent prefque 
toutes leurs fêtes, & toutes leurs ré- 
jouiffances publiques , de mufique & de dan- 
fes. Puis donc que ce font des pratiques 
qui font partie de la Religion, il eft à pro- 
pos, avant que de pafler plus avant, d’en 
donner quelque idée. 

La Mufique des Hottentots a affez peu 
de charmes pour les oreilles d’un Euro- 
péen: elle n’a qu'un fort petit nombre de 
differens tons, & tous leurs inftrumens fe 
réduifent à deux ou trois. Cependant ils en 
ont une fi grande idée, que nous ne pou- 
vons refufer à cette matière une place dans 
leur hiftoire. D'ailleurs toute pauvre qu’el- 
le eft, elle indique un génie & une fenfi- 
bilité dans les Hottentots, qui pourra fer- 

vi 


508 DEscrirTIoN pu: CAP DE‘ "4 


vir à détruire les préjugés quethous avons 
de leur ftupidité. y 200 2. 

Je vais commencer par donner une idée 
de leurs inftrumens de Mufique. 

Ils en ont un qui leur eft commun avec 
les Nègres ; ils l’appellent jes uns & les au- 
tres Gom-Gom, mais je ne puis dire lequel 
des deux peuples en eft l'inventeur. quoi 
qu’il en foit, c’eft une efpèce d’arc de bois 
d’olivier , dont la corde eft faite de boyaux 
ou de nerfs de brebis très bien cordés. Tout 
au bout de l’arc eft placé fur la corde , lors- 
qu'ils jouent , le tuyau d’une plume fendue 
en long: la corde eft paflee dans la fen- 
te, de maniere qu’elle peut courir au tra- 
vers du tuyau de la plume. Ils mettent à 
leur bouche cette plume ainfi arrêtée fur la 
corde , pour jouer de cet inftrument , à peu 
près comme on fait pour jouer de la har- 
pe. Les différens tons de l’inftrument font 
dûs aux différentes modulations-dufouflle, 
C’eft-la leur petit Gom-Gom. | 

Ils en ont un grand, qui differe’du petit 
à quelques égards. Il eft aufficompofé d’ün 
arc avec fa corde, & d’une plume, com- 
me le précédent; mais il a encore outre 
cela une coque de noix de coco. Pour la 
préparer, ils en fcient environ le‘tiers; le 
refte ils le nettoyent foigneufement‘, enfor- 
te qu’il ne refte que la coque; &c ils font 
"fur les bords de cette portiondenoix,qui 

reflemble aflez à une coupe, deux trous 
-vis à vis l’un de l’autre, pour yıenfiler la 
cor- 
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corde de l’arc avant que de l’avoiratretee: 

de forte que lorfqu’elle eft fixée , elle 

peut courir au travers de la coque. Pour 

jouer de cet inftrument , ils prennent de la 
main gauche le cercle de l’arc, ils appli- 

quent à la bouche le bout où eft enchäffe 

ou enfilé le tuyau de la plume, & de l’au- 
tre main ils font avancer ou reculer la noix 

de coco, fuivant qu’ils veulent en tirer un 

{on plus grave ou plus aigu, g 

 Lorfqu’il y avoit un concert de trois ou 
quatre Gom-Goms manies par des perfon- 

nes habiles, je puis aflurer que j’y trouvois 

quelque chofe d’agreable, fur-tout lorfque 

les tons etoient bas: j’y trouvois une dou- 

ceur capable de charmer les oreilles les 

plus délicates. Une fois même, entendant 

dans le filence de la nuit jouer de cet in- 

ftrument, je fus fi frappé de la delicatefle 
des tons, que je ne pus m'empêcher d'y 

donner toute mon attention. Je crus d’a- 
bord que les muficiens étoient quelques a- 
droits Européens , qui avoient poufle la 

connoifiance de cet inftrument au plus haut 

degré de perfection; mais quel ne fut pas 

mon étonnement, lorfqu’arrive au lieu où 
fe faifoir le concert, je trouvai que c’é- 
toient deux Hottentots qui donnoient une 

férénade à leurs belles! Le lecteur fe fe- 
ra l’idée qu’il lui plaira, de mon goût pour 

la mufique; mais je ne puis m'empêcher 
d’aflurer que le Gom-Gom, quelque fimple 

& ridicule qu’il puifle paroître, deviendroit 

Tome 1. O un 
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un inftrument aufli beau & donneroit des 
fons auffi charmans qu'aucun des nôtres, s’il 
étoit manié par une main habile. 

L'autre inftrument de mufique des Hot- 
tentots eft un Pot de terre reflemblant, 
aufli-bien que leurs pots ordinaires, à une 
urne des Anciens. Por le faire fervir à 
cet ufage, ils en couvrent l'ouverture d’u- 
ne peau de mouton très proprement apprè- 
tée, qu'ils attachent deflus avec des nerfs 
ou des boyaux de mouton, comme on at- 
tache la peau fur la caifle d’un tambour. 
Il n'y a que les femmes qui jouent de cet 
inftrument : elles le frappent avec les 
doigts, & il rend un bourdonnement aflez 
femblable à celui que donne le Rommelpot , 
inftrument de mufique dont l’ufage n’eft 
connu qu’en Hollande & en Allemagne, 
& qui eft fait auffi d’un pot de terre couvert 
d'une veflie de cochon, dans le tuyau de 
Yaquelle on fait entrer un bâton qu’on yat- 
tache: en tirant ou en pouflant ce bâton, 
on produit un bruit femblable à celui que 
rend cette prémière machine. On ne peut 
former qu’un feul ton fur cet inftrement, 
& ils n’ont que fort peu de notes: fi quel- 
qu'un eft curieux de les voir, il n’a qu'à 
jetter les veux fur la Planche ci-jointe au 
No. 1. Lorfque les femmes commencent à 
frapper cet inftrument, on ne fait jamais 
quand elles finiront: dès qu’une eft fati- 
guée, elle remet le pot ou la caifle à une 
autre, qui en frappe jufqu’à ce qu’elle m 
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laffe : il pafle ainfi de main en main , quel- 
quefois pendant trois ou quatre heures de 
fuite. | 

II. La Mufique vocale de ces peuples 
confifte dans le monofyllabe Ho, & deux 
ou trois chanfons, qui font plutôt des re- 
frains ruftiques, que des chanfons. Les 
perfonnes de l’un & de l’autre fexe Chan- 
tent le Ho, bo, dans leurs cérémonies re- 
ligieufes , fur un petit nombre de notes qui 
reviennent inceflamment , & qu'on peut 
voir au No. 2. Les femmes frappent aufli 
ces notes für leur caifle, & s’arretent quel- 
quefois fur un Ho, bo, une demi-heure de 
fuite. Si par hazard quelque Européen pas- 


ant auprès d'elles, s'arrête pour les écou- 


ter, elles continuent fans cefler pendant 
tout le tems qu’il s'arrête, quand même 
il y demeureroit une heure. Elles croyent 
qu'il eft ravi de leur jeu & de leurs chanfons, 
& cette imagination leur donne un plaifir 
infini, qui paroît à leur air riant. 

C’eft-la tout ce que je puis dire de la Mu- 
fique des Hottentots. Dans toutes les Na- 
tions que j'ai vifitées, (& il y en a fortpeu 
où je n’aye été) je n’ai pas vu d’autre efpè- 
ce d’inftrument que les deux Gom-Goms , & 
la Caifle ou le Pot; fi on en excepte le fla- 
geolet dont j'ai déja parlé (1). 

IH: LE P. Tachard a été plus heureux 
que moi, puifqu'il fait mention de plufieurs 

au- 


{1) Voyez Chap, IV. Art. VI, 
02 
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autres inftrumens de mufique en ufage chez 
les Hottentots. L'un, fuivant lui, reffem- 
ble fort à une flûte; & l’autre, à un cor- 
net-à-bbuquin. Pour moi, j’aflure que quel- 
que foin que je me fois donné, quelques 
recherches que j’aye faites, je n’ai jamais 
rien vu de femblable. Cet Auteur eft mé- 
me le feul qui en ait parlé. Je trouve d’ail- 
leurs, dans fon récit, plufieurs faits que 
je ne puis digérer: le lecteur va juger fi 
mes fcrupules font fondés. Je rapporterai 
d’abord le récit, après quoi je propoferai 
mes remarques. 

„ La deuxième Nation, dit-il (1), eft 
,, celle des Namaquas. Nous la découvri 
,, mes la premiere fois l’an 1682. Nous en 
trames dans leur village, & envoyames 
,, à leur Capitaine par quelques-uns des 
,„„ Caffres qui nous fervoient de guides , du 
,, tabac &c. . . Le lendemain, un de leurs 
„, Capitaines vint nous trouver, C’etoit un 
„, homme que fa grande taille, & un cer- 
,, tain air de fierté qui paroifloit fur fon 
„ vifage, faifoit refpecter des fiens. Il me- 
„, noit à fa fuite cinquante jeunes hommes, 
„, avec autant de jeunes femmes & de fil- 
,, les. Les hommes portoient à la main 
,, Chacun une flûte d’un certain rofeau très 
bien travaillé, qui rendoit un fon aflez 
,, agréable. Le Capitaine leur aiant fait 
„ figne, ils fe mirent à jouer enfemble de 

OR 
(1) Voyage de Siam, Liv, II, p, 46, 87, 99 #14 
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ces inftrumens , auxquels les femmes & 
les filles méloient leurs voix, & le bruit 
qu’elles faifoient en frappant des mains. : 
Ces deux troupes de gens s’étoient ran- 

gees en deux cercles, renfermés l’un 
dans l’autre. Le premier qui étoit exté- 
rieur, & formé par les hommes, en- 
touroit le fecond qui étoit intérieur. Les 
uns & les autres danfoient ainfi en rond, 
les hommes tournant à droite, & les 
femmes à gauche ; tandis qu’un vieillard 
qui fe tenoit debout au milieu d’eux,un 
bâton à la main, battoit la mefure & ré- _ 
gloit leur cadence. Leur mufique, en- 
tendue de loin, pareifloit agréable, & 
même harmonieufe ; mais pour leur dan- 
fe , elle n’avoit rien de régulier , ou plu- 
tôt, ce n’etoit que confufion.” Nous a- 


” 

vons, dans ce récit du Père, les fûtes des 
Hottentots; en voici un autre, qui nous 
apprendra que ces peuples ont une infinité 
d’autres inftrumens, & fur-tout un cornet- 
a-bouquin, 
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„» Dans le voyage que Mr. Yan der Stel 
Commandeur du Cap fit danslesterres, 
qui a duré cinq mois, il rencontra au 


‘wingt-feptième degré de latitude, à dix 


ou douze lieues des côtes de l'Océan, 
une Nation fort nombreufe, & beau- 
coup plus traitable quetoutes celles qu'il 
avoit trouvé jufqu’alors. Comme Mr, 
Van der Stel avoit amené avec lui deux 
trompettes, quelques hauts-bois, & cinq 
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ou fix violons, des qu’ils eurent enten- 
du le fon de ces inftrumens, ils vinrent 
en foule, & firent venir leur mufique 
compofee de près de trente perfonnes, 
qui avoient prefque tous des inftrumens 
différens. Celui du milieu avoit une es- 
pèce de cornet-à-bouquin fort long, & 
fait d’un boyau de bœuf féché & prépa- 
ré: les autres avoient des flageolets & 
des flûtes faites de cannes de longueur & 
de grofieur différentes. Ils percent ces 
„ inftrumens à peu près comme les nôtres, 
„, mais avec cette différence, qu'il n’y a 
qu'un trou qui va d’un bout à l’autre, & 
, qui eft beaucoup plus large que celui des 
flûtes & des flageolets dont on fe fert 
communément en France. Pour les ac- 
 corder enfemble , ils fe fervent d’un cer- 
cle qui a une petite ouverture au milieu, 
s, qu'ils avancent ou reculent dans le tuyau 
par le moyen d’une baguette, felon le 
ton qu’ils veulent prendre. Ils tiennent 
leur inftrument d’une main, & de l’au- 
» tre ils ferrent leurs lèvres contre Pinftru- 
ment, afin que le foufle entre tout dans 
„ le tuyau. 

Cette mufique eft fimple, mais elle 
,„, eft harmonieufe. Celui qui y prefide, a- 
„ près avoir fait prendre à tous les autres 
„, muficiens le ton de leur inftrument fur 
Celui du cornet-à-bouquin qui eftauprès 
x de lui, donne l'air qu’il faut jouer, & 
5» bat 
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bat la mefure avec un grand bâton qui 
peut être vu de tout le monde. 

La mufique eft toujours accommagnée 
de danfes, qui confiftent dans des fauts 
» & de certains mouvemens de pieds, fans 
 fortir du lieu où ils font. Les femmes & 
„ les filles, faifant un grand cercle autour 
des danfeurs, battent feulement des 
mains, & quelquefois des pieds, en ca- 
 dence. Les joueurs d’inftrumens font les 
,; feuls qui changent de place en danfant, 
» à l’exception du Maitre de mufique qui 
, fe tient debout fans fe remuer, pour ré- 
», gler les accords & la cadence. 

Plus j’examine ce récit, & moinsje trou- 
ve qu’on puifle en faire une objection con- 
tre moi: car il renferme tant d’abfurdités, 
qu'il n’eft pas poffible d’y ajouter foi. 

Remarquez d’abord, que fi quelques per- 
fonnes trop prévenues contre les Hotten- 
tots, ont déja trouvé que j’avois trop bon- 
ne opinion de la mufique de ces peuples, 
elles doivent trouver bien plus étrange le 
récit de ce Père, qui exagère fi fort à cet é- 
gard. D'ailleurs, l’on peut facilement ap- 
percevoir qu’il n’obferye pas même la vrai- 
femblance, & qu’il ne conferve pas ce ca- 
rattère généralement reconnu des Hotten- 
tots, qui paflent pour très fimples & très 
ignorans, Mais fi ces confidérations géné- 
rales ébranlent déja la force du témoigna- 
ge, que.fera-ce fi nous defcendons dans le 
particulier ? 
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Il eft abfurde , en effet, de foutenir qu’u- 
ne flûte, un cornet-à-bouquin, ou quel- 
que autre inftrument à vent, puifle être 
fait d’un boyau de bœuf. Comment eft- 
il pofible que le boyau d’un bœuf, ou de 
quelque autre animal ,puifle être aflez bien 
féché & durci, pour en-faire un inftrument 
à fouffie ? L’humidite de la refpiration ne 
le mouilleroit-elle pas, ne dérangeroit-el- 
le pas fa configuration, & ne le rendroit- 
elle pas bientôt femblable à un boyau tout 
frais? De plus, s’il étoit poffible qu'on fit 
un inftrument à vent d’un boyau, j’ofe as: 
furer qu’on l’auroit fait, non de celui d’un 
bœuf, mais de celui d’un éléphant ou d'un 
rhinoceros. 

Les différens tons fur lesquels ils montoïent 
leurs flûtes par le moyen de ce cercle, qu'on 
enfonçoit plus ou moins dans le vuide, me 
paroiflent une autre imagination également 
ridicule. Les circonftances qui ontaccom- 
pagné ces deux concerts, font peu propres 
a confirmer cette relation. Il y a quelque 
chofe de difficile à croire dans le nombre 
des joueurs. Dans le prémier concert il y 
en avoit Cinquante, dont l’un, qui étoit le 
Chef, marquoit la cadence avec un bâton. 
Dans le fecond, il s'y trouve environ tren- 
te perfonnes, qui avoient prefque tous des 
inftrumens différens. Comme dans nos con- 
certs réglés, on y voit auffi un Maitre de 
mufique qui battoit la mefure. Enfin, qui 
fe perfuadera jamais qu’aiant demeuré plu 

h fieurs 
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fieurs années au Cap , & fait divers voya- 
ges de côté & d'autre chez les Hottentots 
connus, je n’aye jamais apperçu la moin- 
dre trace de cette multitude de differens 
_inftrumens ? Sur-tout, comment fe peut-il 
faire qu’ajant commerce très familierement 
avec ce Peuple dans tous les lieux où j'ai 
été, & même parlé très fouvent avec eux 
de leur mufique, je n’aye jamais ouï nom: 
mer que le flageolet, le Goin-Gom, &leur 
cher Ho, bo, Ho, bo? 

Je finis cet article en remarquant que ce 
Pere s’en eft beaucoup laifie impofer dans 
fon voyage, fur-tout par le Gouverneur 
Van der Siel lui-même, qui prenoit un plai- 
fir fingulier à débiter aux étrangers des fa- 
bies, quelquefois même des chofes manis 
feftement abfurdes, fur la nature de ce 
pays & fur fes habitans. J'ai eu fouvent oc- 
cafion de l'éprouver. Je me rappelle qu’e- 
tant un jour chez lui, ilm’aflura fort grave- 
ment, que dans un voyage qu’il avoit fait 
à deux-cens lieues du Cap, tirant vers le 
Monomotapa , il avoit été obligé de pafler 
la nuit fur le fommet d’une fort haute mon- 
tagne, d’où il avoit clairement découvert 
que la Lune n'eft pas fi éloignée de la Ter- 
re que le prétendent les Aftronomes. ,, Car, 
„ ajouta-t-il, comme elle paroifloit alors 
,» précifément fur ma tête, & que le ciel 
„, Ctoit fort férain , j'apperçus diftinétement 
,, fes plaines, & fes mers ondoyantes, & 
, j'entendis très bien le bruit de fon mou- 
| O J „, ve 
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;, vement. ” On s'imägine aifément que 
jeus toutes les peines du monde à m’em- 
pêcher de rire a l’ouïe d’une pareille im- 
pertinence , débitée avec beaucoup de gra- 
vité. Qu'on fe fie, après cela, aux réla- 
tions des voyageurs, quine font fondées en 
grande partie que fur le rapport d’autrui! 

Le lecteur ne doit pas trouver mauvais 
que j’aye pris la peine de déveloper les er- 
reurs du P. Tachard, & de les réfuter. Si 
je l’ai ennuié par cette exactitude, il doit 
confidérer que mon amour pour la vérité, 
& l'éloignement que j'ai pour les rélations 
incertaines fondées fur de fimples rapports, 
m'ont engagé dans ce détail. 

IV. CE Père n’a pas été mieux infor- 
me dans ce qu'il dit des Danfes Hottentot- 
tes. Comme tout ce qu’il dit du Cap n’eft 
appuyé que fur des relations qu’on lui a four- 
nies, tout fe trouve de même genre. 

La danfe fait les délices des Hottentots 
de l’un & de l’autre fexe. Aufli ne negli- 
gent-ils aucune occafion pour fe procurer 
ce plaifir ; & lorfqu’ils y font , ils ne l’aban- 
donnent pas fi tôt. S'ils ont concluun Trai- 
té de paix „ou fi quelqu'un du village a tué 
une bête féroce; toutes les fois en un mot 
qu’il eft arrivé quelque bonheur au vilia- 
ge, à quelque famille, ou à quelque parti- 
culier, tout le village témoigne fa joie en 
danfant , quelquefois des nuits entières, 
quelquefois méme jufques bien avant dans 
le jour fuivant, fans prendre prefque au- 

cun 
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cun rafraichiffement, Voici la manière dont 
ils prennent ce divertiffement. 

Les hommes du Kraal s’accroupiflent en 
un cercle parfait. Les femmes fe joignent 
auf au cercle dans la même attitude, non 
feulement pour aggrandir la place deftinée 
à danfer, mais encore pour aider les hom- 
mes à chanter Ho, Ho, & pour accompa- 
gner de leur Rommelpot les Gom-Goms. Des 
que les Gom-Goms ont entonne, les fem- 
mes commencent à frapper leur tambour; 

tous enfemble ils crient Ho, Ho ; & tous 
ceux qui ne {ont pas empöches, frappent 
des mains. 

Au milieu de ce charivari, deux couples, 
c’eft à dire deux hommes enfemble & deux 
femmes enfemble, fe lèvent & fe prefen- 
tent au milieu du cercle pour danfer; ja- 
mais il n’y a que ce nombre qui danfe à la 
fois. L'homme danfe avec l’homme , la fem- 
me avec la femme, quoiqu’en même terms. 
‚Si une femme fe lève & fecoue les anneaux 
qu’elle porte aux jambes, c’eft un figne 
qu’elle a envie de danfer; & aufli-töt elle 
a une compagne qui va la prendre, & qui 
la conduit au milieu du cercle. 

Les danfeurs étant entrés dans cet en- 
droit, fe placent vis à vis l’un de l’autre, 
& danfent ainfi face à face, comme dans 
quelques contre- danfes Francoifes. D’a- 
bord ils font éloignés d’environ dix pas l’un 
de l’autre, & ils danfent près d’un quart- 
d'heure avant que de fe joindre. Jufques 
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alors ils ne font que tourner autour l’un 
de l’autre ,ou danfer dos a dos. Une dan- 
fe dure environ une heure, fans qu'ils fe}, 
prennent pendant tout ce tems-là par les 
mains. Il eft inutile de dire que les hom- 
mes dans ces occafions remuent leurs pieds 
avec une activité prodigieufe , & les tien-} 
nent dans un mouvement continuel: apres 
ce que nous avons rapporté de leur extre- 
me legerete, on ne doit pas douter qu'ils 
ne s’en fervent dans un exercice qui en de- 
mande , & auquel ils fe livrent avec tant de 
plaifir. Mais on ne devineroit pas aifément 
qu'ils boitent en danfant, & qu’ils trainent 
les pieds comme s'ils étoient gouteux. 
Les femmes ne font pas moins de ca- 
brioles, & ne frappent pas la terre’avec 
moins de force, que les hommes ; & la ma- 
nière dont elles font ces mouvemens ex- 
traordinaires , n’eft pas moins furprenante, 
Elles ne tiennent pas la tête droite, mais 
pendant toute la danfe elles la baiffent,, te- 
nant leurs yeux fixés fur leurs pieds; en- 
forte qu’elles accordent tous leurs mouve- 
mens fans exception, & qu’elles partent 
toujours au même inftant. Toute Tagita- 
tion qu’elles fe donnent, ne les empêche 
pas de chanter Ho, Ho, & de frapper des 
mains. Pendant ce tems, les anneaux qu’el- 
les portent aux jambes, donnant les uns 
contre les autres, produifent un bruit qui 
me paroit avoir beaucoup de rapport avec 
CE- 
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celui que font des harnois ‚ lorfque le che- 
val qui les porte fe fecoue. 

Dès que les deux couples abandonnent 
la falle, ce qu’ils font toujours en même 
tems, d’autres viennent aufli-töt prendre 
leur place. Les danfeurs fatiguent pour l’or- 
dinaire les muficiens. Des que ceux-ci fi- 
niflent pour reprendre haleine, la danfe eft 
fufpendue ; mais les femmes ne difconti- 
nuent mi leur Ho, Ao , nileurs frappemens 
de mains. La fete ne finit, que lorfque 
toute l’aflemblée a eu fon tour. 


ARAIARANINANANAIAR 
CHAPITRE XIV. 


Des Mariages des Hottentots. 


I. De leur manière ae faire l'amour. II. De 
leurs Cérémonies nuptiales. III, De leur Fes- 
tin de noces. IV. Ils n’y font entrer ni Dan- 
fes, ni Mufique. V. Leur Dot. VI. La 
Polygamie eft permife. VII. Du Mariage 
des Veuves. VIII. Les Mariages entre les 
Coufins-Germains, € iffus de Germains, 
Jont illégitimes. IX. L’ Adultère eft puni de 
mort. X. Du Divorce. XI. Erreurs de Vo- 
gel fur les Mariages de ces peuples. 


À R JEN de plus fimple, que la maniè- 
re dont les Hottentots font l'amour. 
Si un garçon ou un veuf, aiant envie de fe 
ma- 
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MES 
marier, jette les yeux fur quelque fille ou 
veuve, il ne commence point par s’adres- 
fer à elle pour lui faire connoitre fes inten- 
tions. S'il a encore fon père, ou quelque 
autre parent de qui il depende, il doit lui 
communiquer fon deffein , & l’engager à ap- 
prouver fon amour. Si le père ou le pä- 
rent donne fon approbation, il va fur le 
champ avec le jeune homme chezlepere, 
ou thez celui des parens de la fille qui a le 
plus d'autorité fur elle, pour la demander 
en mariage. Dès qu'ils font arrivés, le ga- 
lant s'occupe à préparer & à prefenter le 
Dacha ou le tabac à la compagnie. Ils fu- 
ment tous enfemble, & parlent de chofes 
indifférentes. Le père & l’amant parois- 
fent avoir oublié le fujet de leur vifite ; tou- 
te la compagnie femble ne point s’apper- 
cevoir de leur deffein, jufqu’à ce que la té- 
te de tous les afliftans foit troublée à force 
de fumer. Alors le père du jeune-homme 
s’adreflant à celui de la fille, lui fait la pro- 
pofitiun. Celui-ci quitte pour l'ordinaire la 
compagnie, afin d’aller confulter fa fem- 
me :il ne tarde pas à rapporter une répon- 
fe pofitive, & le plus fouvent favorable, 
Mais fi elle ne left pas, le père & l'amant 
je retirent, & il n’eft jamais plus parlé de 
cette afaire:le galant fe guérit aufli-töt de 
l'amour qu'il avoit conçu pour la belle, & 
jette les yeux fur quelque autre. Mais 
comme je l'ai dit, le refus eft très rare, & 
n'a preique jamais lieu que lorfque la Als 
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eft déja accordée à un autre qui n’eft pas 
encore au rang des hommes, & dont il 
faut attendre l'émancipation pour confom- 
mer le mariage. 

Si le père ou le parent confent à la pro- 
pofition, on en fait d’abord part à la fille; 
& au cas qu’elle ne l’agrée pas, il ne lui 
refte pour l’éviter qu’un moyen, qui eft 
fort plaifant, & qu’elle emploie toujours. 
C’eft de fe coucher avec fon amant fur la 
terre , & de pafler la nuit avec lui à fe pin- 
cer, à fe chatouiller, & à fe donner des 
claques lun à l’autre. Je ne fai s’il s’y fait 
autre chofe. Quoi qu'il en foit, fi dans ce 
fingulier exercice elle fe trouve la plus for- 


te, Pen voilà débaraflée; il ne faut plus 


qu’il penfe à elle. Mais fi le contraire ar- 
rive, comme il arrive ordinairement, elle 
eft obligée de l’époufer, qu’elle le veuille 
ou non. On voit aifément le but de cette 
fingulière inftitution. Un amant couché ain- 
fi avec fa belle, a un grand avantage. La 
tentation eft grande, elle a pour l’ordinai- 
re le deflus dans le combat. 

Si le galant eft émancipé & fait homme, 
la conclufion du mariage eft immédiate- 
ment fuivie de grandes réjouiflances. Sur 
le champ, l'époux court choifir deux ou 
trois bœufs gras de fon troupeau ou de ce- 
lui de fon père, fuivant les facultés & le 
rang de fa famille; & il les conduit à la 
hutte de fa future. Tous fes parens & 
fes vaifins, hommes & femmes, l’accom- 

“ pa- 
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pagnent jufques là. Ils fontereçus devant 
la maifon de la belle, par tous fes parens 
& fes voifins, avec des témoignages d’a+ 
mitié & des carefles extraordinaires. On 
tue les bœufs. ‘Toute la compagnie {e frot- 
te le corps, & fe faupoudre de Buchu. Mieux 
ils font couverts de graifle & de cette pou: 
dre, plus beaux ils fe croyent: auffi dans 
une occafion fi folennelle n'épargnent-ils 
ni l’une ni Fautre. Les femmes, pour pa: 
roître plus belles & faire plus d’honneur à 
la fête , fe fardent à leur manière. 

II. Lorsque toute la compagnie eft 
parée de cette forte, on pafle à la cérémo- 
nie nuptiale. Pour cet effet les hommes fe 
tenant accroupis, forment un cercle, au 
milieu duquel eft le futur époux dans la 
même attitude. Alors le Prêtre ou le Sur: 
ri, qui eft toujours celui du village où de- 
meure lJ’époufe, entre dans le cercle des 
hommes, s'approche du futur époux, & 
l’afoerge de fon urine, que celui-ci reçoit 
avec une fainte avidité , la mélant avec la 
graifle & la poudre de Buchu dont il s’eft 

auparavant bien frotté le corps. Afin mé- 
me que cette liqueur s’imbibe & pénètre 
mieux, ils fe font des égratignures dans la 
peau avec leurs ongles, qu’ils.ne fe cou- 
pent jamais. Enfuite le Prêtre pafle dans 
le cercle des femmes, & fait la même as- 
perfion fur la future époufe, qui ne s'en 
tient pas moins honorée. Il va & vientjus- 
ques à trois fois de. Jun à l’autre, enrépé: 
tant 
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tant fa même cérémonie, jufqu’a ce que 
fon eau de bénédiction foit épuifée. Pen- 
dant l’afperfon , il donne à l’un & à l’autre, 
tour à tour, les bénédictions fuivantes : Puis- 
fiez-vous vivre longtems & beureufement en- 
femble! Puiffez-vous avoir un fils avant la fin 
de l’année! Puiffe ce fils être toute votre con- 
Jolation dans votre vieille[fe! Puiffe-t-il être 
bomme de courage & grand chaffeur ! 

Ill. LA cérémonie finie, on ne penfe 
plus qu’à fe divertir. On apprête les bœufs, 
qu’on a coupés en plufieurs grandes pièces. 
Une partie eft bouillie, Pautre eft rôtie. 
Lorfque les viandes font cuites, les hom- 
mes & les femmes s’afleient fur la terre, 
les hommes dans un cercle, & les fem- 
mes dans un autre. Il n’y a que le nou- 
veau-marié qui ait la permiffion de s’afleoir 
avec les femmes; on le difpenfe dans cette 
Occafion de la coutume qui défend à tout 
homme, fans exception, de manger dans 
la compagnie des femmes. Encore ne tou- 
che-t-il point à leurs viandes, il ne mange 
qu’une certaine portion qu’on prépare pour 
lui feul. 

On fert les viandes dans des pots tout 
luifans de graifle. Quelques-uns, qui por- 
tent avec eux des couteaux qu’ils ont ache- 
tés des Européens, s’en fervent pour cou- 
per leurs morceaux. D’autres, qui ne font 

fiprévoyans , mangent avec leurs doigts. 
Mais les uns & les autres mangent avec une 
voracité prodigieufe. Ils fe fervent du pan 
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u 
de leur Xroffe en guife d’afliette: pour cuil- 
lieres , ils fe fervent de nacres de perle & 
d'autres coquilles de mer, fans qu'il y ait 
cependant aucun manche. 

orfqu’on a fuffifamment mangé, on lè- 
ve le refte des viandes, & on les ferre pour 
un fecond feftin que doit faire toute la com- 
pagnie; qui, pendant qu’on enlève les pots 
& les reftes de deflus la terre, va fumer 
du Dacha ou du tabac. Le cercle des hom- 
mes a une pipe, & celui des femmes ena 
une autre, La perfonne qui dans fon cer- 
cle a rempli la pipe, l’allume, & après en 
avoir tiré deux ou trois gorgées, la pré- 
fente à la perfonne qui le touche; & ainfi 
de fuite jufqu'à ce que la pipe foit confu- 
mée. Alors on la remplit de nouveau, & 
on la fait encore pafler de main en main 
comme la précédente, jufqu’a ce qu'ils 
foient étourdis par le tabac. On caufe beau- 
coup dans chaque cercle pendant tout ce 
tems-là ; & le bruit des langues, qui vont 
fans cefler un inftant, augmente à mefure 
que leur cerveau eft Echauffe par la fumée 
du tabac. Dans les uns, cet étourdiflement 
ne produit que des entretiens & dés hiftoi- 
res; dans d’autres, il produit des folilo- 
ques. Ils paflent ainfi la meilleure partie de 
Ja nuit dans des converfations toujours bru- 
yantes, & fouvent infenfées. Sur lemätin, 


l'époux fe jette pour la premiere fois dans : 


les bras de fa chère époufe, & la compa- 
gnie fe fepare pour s’aller coucher. 2 
. Lors- 
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Lorfqu’ils ont pris le repos convenable, 
ils s’affemblent de nouveau, hommes & 
femmes , & forment encore des cercles fe- 
parés. On leur fert les viandes qui fontres- 
tées du jour précédent, & ils les mangent fort 
avidement. S'il en refte quelque chofe, on 
le ferre pour un troifième feftin; &, com: 
me le jour précédent, ils vont fumer du 
Dacha ou du tabac, & pafler le tems dans 
des difcours auffi peu fuivis & auffi tumul- 
tueux qu'auparavant, jufques au lendemain 
matin qu'ils fe retirent chacun chez foi. Ils 
continuent la même vie jufqu’à ce qu’il ne 
refte plus rien des bœufs qui ont été tués 
pour la fête, & cela fans vaquer à aucune 
de leurs occupations, & fans fe procurer 
aucun autre plaïfir. 

IV. Quorque les Hottentots aiment 
extrèmement la mufique & la danfe, l’une 
& l’autre font bannies de leurs noces. Man: 
ger, boire de l’eau mêlée avec du lait, fu- 
mer, Caufer avec excès, ce font-là tous 
leurs divertiflemens dans ces fortes d’occa- 
fions. Je leur ai fouvent demandé la raifon 
pourquoi, dans leurs noces, la mufique & 
la danfe ne faifoient pas une partie dé leurs 
plaifirs: ils ne m'ont jamais répondu autre 
thofe finon , que de tout tems les Hotten- 
tots avoient fuivi cette coutume. 

_ V. LA Dot des enfans qui fe marient du 
vivant de leurs pères, n’eft pas fortconfi: 
dérable. Le fils ainé eft l'héritier de tous 
les biens; maïs s’il > marie avaût la "1 
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de fon père, ce qu’on lui donne pour l’é- 
tablir, n’eft guères plus confiderable que 
ce que l’on donne à fes fœurs ou à fes ca- 
dets; c’eft à dire, qu’il n’a que bien peu 
de chofe. Quoi qu’il en foit, ıl dépend de 
la volonté du père, de lui faire telle part 
de fon bien que bon lui femble ; mais cela 
va rarement au-delà d’une couple de bœufs 
& d’autant de brebis, outre le feftin des 
noces. Avec ces richefles, il doit fe tirer 
d'affaire comme il pourra. Si le père eft 
mort, les fils cadets qui ne font pas mariés, 
dépendent abfolument de la bonne volonté 
de l’aine, qui leur fait rarement un plus 
gros parti que celui que lui a fait fon père: 
s’il veut, même, il ne leur donne quoi que 
ce foit que leur fubfiftance journalière, 
uand même ils refteroient toute leur vie à 
on fervice. 

Pour l'ordinaire, les filles n’ont abfolu- 
ment point de dot. Sielles ont quelque cho- 
fe, c’eft tout au plus un bœuf ,ou une cou- 
ple de brebis ; encore ces animaux doivent- 
ils revenir à la famille, fi elle vient à mou- 
rir fans enfans. 

Les Hottentots ne cherchent point dans 
le mariage à faire fortune, où a former de 
grandes alliances. Ils ne font attention qu’à 
l'efprit, à la beauté, & en général aux a- 
grémens de la perfonne. Enforte qu’il ar- 
rive quelquefois que la fille d’un pauvre 
homme epoufe le Capitaine du Äraal, ou 
même le Chef de la Nation. 

VI. Les 
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VI. Les Hottentots permettent la po- 
une Un homme peut avoir autant de 
femmes qu'il veuc. Boeving (1) dit qu'il 
n'y a abfolument que les riches qui en pren- 
nent plus d'une. Il fe trompe; j'ai fouvent 
vu des gens pauvres en avoir plufieurs. Ce- 
pendant, comme dit très bien le P. Za- 
chard (2) , quoique chaque homme ait la Ii- 
berté de prendre autant de femmes qu'il 
en peut nourrir, il ne s’en trouve pasun, 
même parmi les plus riches, qui en ait plus 
de trois. | 

VI. Lors qu'une veuve fe remarie, & 
tout autant de fois que cela lui arrive, el- 
le eft obligée de fe faire couper la prémiè- 
re jointure d’un doigt, en commençant par 
les petits doigts de la main gauche. Les 
Médecins , qui exercent en même tems 
la Chirurgie, font ces amputations avec 
tant de dextérité, qu’il n’en arrive jamais 
aucun accident. Je ne fai fi nos Européen- 
nes voudroient fe remarier à ce prix: mais 
pour les Hottentottes, elles ne s’en font 
aucune peine, & rien n’eft plus ordinaire 
que de les voir pafler fucceflivement entre 
les bras de deux, de trois, & même de 
quatre maris. Une veuve qui fe remarie, 
eft auffi obligée de faire un feftin aux dé- 

ens des héritiers du prémier. Après qu’elle 
s'eft mutilée le doigt, elle eft aux veux 
d'un 

(1) Dans fa Rélat. des Hotrentots, pag. 4, 

(2) Voyage de Siam, BD II. pag. so. 81. 
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d'un Hottentot comme une nouvelle fem- 


me. 

Une coutume fi extraordinaire méritoit 
fans doute que les voyageurs en recher- 
chaflent la caufe. Aufli l'ont-ils fait: mais 
rien de plus oppofé que les raifons qu'ils en 
donnent. Boeving (1) dit que „, plufieurs 
+ Hottentots fe mutilent les doigts, dans 
différentes occafions. Si une mère, dit- 
il, perd fon prémier-né, elle coupe une 
„, jointure d’un des doigts de l'enfant qu’el- 
le a enfüite ; parce qu'elles font aflez fu- 
+ perftitieufes pour croire qu'après cette o- 
+ pération, cet enfant fera plus facilement 
» élevé & conferve en vie ”. Peut-on voir 
une plus étrange imagination, dans un Au- 
teur d’ailleurs exact? 

Pendant les deux prémières années de 
mon féjour au Cap, j'ai aufli été trompé 
fur les raifons de cette coutume, mais d’u- 
ne autre manière. Abufe par les Hotten- 
tots des environs, j'ai cru pendant tout ce 
tems-là, que ces amputations fervoient à 
marquer la famille & lextraction des fem- 
mes; de maniere que plus la famille dont 
une femme defcendoit, étoit illuftre, & 
plus de jointures elle faifoit couper à fes 
doigts. Je regardois donc cette pratique 
comme le Blafon des Hottentots, & ces 
doigts mutilés comme les quartiers qui dis- 
tinguoient la noblefle des familles. Je trou- 

vois 
(1) Dans la Relat, des Hottent, p. 4, 


gi. 


m 
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vois même dans cette imagination, la rai- 
fon pourquoi tant de femmes Hottentottes 
étoient fi pauvres ; je penfois que l'honneur 
que ces femmes ainfi mutilées apportoient 
à leurs maris, tenoit lieu de dot. Mais un 
voyage que je fis dans le pays, me defa- 
bufa. J'y trouvai des Hottentots dont les 
mœurs fimples n’avoient pas été corrom- 
pues par le commerce avec les étrangers, 
qui m’apprirent la vraie caufe de cette opé- 
ration, telle que je l’ai rapportée. . 
. Après cet Eclairciffement, j'ai examiné 
les doigts de beaucoup de Hottentots, & 
je n'ai jamais trouvé de mutilation que dans 
À. des femmes qui s’étoient remariées ; 
jamais, non plus, je n’ai vu de doigt mu- 
tilé parmi les hommes: obfervation qui feu- 
le fuffiroit pour détruire l'imagination de 
Boeving. Le P. Tachard eft le feul Auteur 
que je connoiffe , qui ait jufqu’a préfent rap- 
porté la vérité de ce fait. 
VII. Les mariages entre les coufins- 
germains , & les iflus de germains, font 
defendus chez les Hottentots. Ils ont une 


‘ tradition qui condamne l’homme & la fem- 


me qui fe marient, ou qui commettent for- 
nication, dans ce degré de proximité, à 
mourir fous le bâton ; & ils difent que cet- 
te loi eft reçue de tout tems parmi eux. 
Ce qu'il y a de bien certain, c’eft que fi 
quelqu'un eft convaincu de l’avoir violée, 
il eft puni fans miféricorde, quelque rang 
qu’il tienne dans Ja Nation. | 

P 4 IX. ILs 
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L 
IX. ILs puniffent auffi de mort l’adultè- 
re. Le P. Tachard l’avoit déja remarqué. 
5 (1) L’adultere, dit-il, & le larcin, font 
,, Chez eux des crimes capitaux, &-qui fe 
LÀ Ve co toujours de mort. 

s ont cela de commun avec les anciens 
Troglodytes, comme aufli plufieurs autres 
chofes trop frappantes pour ne pas recon- 
noitre qu'ils en defcendent. Cependant, 
ils ne s'accordent pas parfaitement dans 
cette punition qu’ils font de l’adultere. Car, 
comme nous l’apprend Alexandre Vellutel- 
lus ,lib. 1. c.24. Cité par Zwingerus (1), les 
Troglodytes avoient accoutumé de permet 
tre à leurs femmes, la premiere nuit après 
Je mariage, de coucher avec celui ou ceux 
de leurs parens qu’elles vouloient; mais a- 
près cela, fi elles commettoient adultère, 
elles étoient punies de mort. 

X. L A coutume autorife parmi ces peu- 
les le divorce. Un homme peut répudier 
fa femme, & la femme fon mari, en pro- 
duifant des raifons fuffifantes aux hommes 
du village; qui, dès que la partie complai- 
gnante le fouhaite, s’affemblent pour ouir 
les raifons & juger du différend. Ce font 
eux 


(1) Voyage de Siam, Liv. II. p. 80. 

(2) Voy. Zwinger. ın Theatre vite human: p.4370. 
Apud Troglodytas, dit-il, faminas defponfatas pri- 
mis nollibus cognati afınesque producunt „ illasque 
promifcmis adulıeriis patere finunt; poflea perperua pu- 
dıcıtia adferipra feverifimis pœnis, vel minima con. 
Jehatione, fi deliguiffent , ceércebanrur. 
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eux qui décident fi le cas eft aflez grave 
pour en venir à cette extrémité. 

Apres que le divorce a été approuvé, 
l’homme ‚peut fe remarier, s’il veut: mais. 
la femme n’a pas la même liberté , tant que 
fon prémier mari eft en vie; autrement 
elle eft cenfée adultère, & punie comme 
telle. Cette loi a beaucoup de rapport avec 
celles des anciens Juifs touchant le divor- 
ce, & pourroit bien en être venue. 

XI. AvanT que de finir ce Chapitre, 
j'obferverai deux erreurs de J’ogel au fujet 
des mariages des Hottentots. Cet Auteur 
dit (1) que ,, l’époufe, le jour des noces, 
attache un boyau de bœuf ou de brebis 
+ autour du cou de fon époux, qui eft o- 
 bligé de porter ce colier jufqu’& ce qu'il 
„, tombe en pièces ”. J'ai crès fouvent as- 
fifté aux mariages de ces peuples, maisje 
n’ai jamais rien pu remarquer de femblable : 
je n’ai même jamais oui dire, ni lu dans au- 
cun autre Auteur, que ce fût-là une de leurs 
coutumes. 

Il dit de plus, que ., l’'époufe, le jour 
, des noces, coupe une jointure d’un de 
» {es petits doigts, & la préfente à fon é- 
,;. poux pour gage de fa fidélité ”. Cela n’a 
jamais lieu, que lorfque la femme eft veu- 
ve: j'ai déja parlé de cette coutume. 

Si on fe rappelle l’accufation que l’Au- 

teur 


(1) Defeription de fon Voyage aux Ind, Orient, 
P, 74: 
2, 
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teur des Mémoires du Chevalier de Forbin fait 
contre la pudeur des Hottentots, on pour- 
ra voir combien elle eft mal fondee. Les 
commerces vagues ne font point connus 
chez eux, moins encore liincefte. C’eft 
ainfi cependant qu’en parle l’Auteur de cet: 
te efpèce de Roman. 


KARARFRARANARARKIRAR 
CHAPITRE XV. 


Du Domeftique des Hottentots. 


I. Fonctions du Mari. II. Occupations de la 
Femme. 1]. Comment ils vivent enfemble. 
IV. Comment font terminés les différends 
qui s'élèvent entre eux. 


I. U n Hottentot n'a jamais de hutte, 

qu’il ne foit marié; & il ne per 
fe point à en faire pour s’y retirer, jufqu’à 
ce que les fêtes de fes noces foient abfo- 
lument finies. Depuis le jour des fiançail- 
les jufqu’au moment que fa cabane eft fai- 


te, c’eft-à dire environ huit jours, ilhabi- 


te lui & fon époufe chez quelqu'un de fes 
amis. La femme aide à amafler les maté- 
riaux néceflaires pour élever la maifon. El- 


le doit auffi donner fes foins pour la cou- | 


verture. Tout doit être neuf, jufqu’aux 
matériaux qui fervent à conftruire ce rus- 
tique édifice, Boeving fe trompe, à 

qu'il 


| 


| 


| 
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qu'il dit que la femme feule eft chargée de 
la conftruction de la cabane. 

La hutte finie, les nouveaux maries s’y 
etabliffent. Dès-lors le mari ne fe mêle ab- 
folument plus ni de la maifon, ni du mé- 
nage:il en abandonne le foin à fa femme, 
qui eft obligee de fe pourvoir de provifions 
comme elle l’entend, & de les appr£ter. 
Le mari ne s’embarraffe que de boire, de 
manger, de fumer, de fe repofer, & de 
dormir; fans fe mettre non plus en peine 
des befoins de fa famille, que s’il n’en a- 
voit point du tout. S'il va à la pêche ou à 
la chafle , c’eft plutôt pour fon plaifir , que 
pour foulager fa femme ou fes enfans ; quoi- 
qu’il n’en revienne prefque jamais a vuide. 
Et s’il lui arrive d’apprêter fon manger, 
c'eft feulement lorfqu’il préfume que fa 
femme, qui eft fa cuifiniere ordinaire, peut 
avoir fes règles : alors , de crainte de fe fouil- 
ler, ou il fait la fonction de cuifinier, ou 
il va manger chez fes voifins. 

. La feule occupation férieufe que fon ex- 
trème parefle lui permette d’avoir, c’eft le 
foin de fon bétail : encore n’en prend-il pas 
toute la peine; fa pauvre femme, malgré 
toutes {és autres fatigues, partage en quel- 
que manière ce travail avec lui. Il n’y a 
que la vente, dont elle ne fe mêle point: 
c'eft une prérogative qui fait la gloire du 
mari, & quil ne fe laifferoit pas enlever 
impunément. 

. 4 s'applique fur-tout à ménager fon trou» 

Nid | peau, 
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peau, s’il a un fils, afin d’avoir la fatisfac- 
tion de le lui laifler en bon état, & de le 
mettre par-là à fon aife. S'il a quelque mé- 
tier, il le lui apprend. 

II. Les occupations de la femme font 
plus confidérables. Chargée déja, comme 
nous l’avons dit, du foin de faire toutes les 
provifions & de les apprêter pour elle-mé- 
me. pour fon mari, & pour fes enfans, 
elle a encote divers foins à prendre tous les 
matins, excepté les jours que fon mari va 
à la chafle ou à la pêche, ce qui n'arrive 
que rarement. Elle eft obligée d’aller cher- 
cher de certaines racines, & de traire les 
vaches, pour la fubfiftance de fa famille. 
Ces racines abondent chez les Hottentots, 
& on les connoit facilement aux feuilles 
qu’elles produifent. Elle les arrache par 
le moyen d’un bäton, garni au bout d’une 
pointe faite de bois d’olivier: elle les la- 
ve dans de l’eau chaude, avant que de 
les faire bouillir ou rôtir ; & ce n’eft point 
un mauvais ragoût , de quelque manière 
qu’elles foient appretees. Elle doit aller 
couper tout le bois dont elle a befoin pour 
fon feu, & le porter à la maifon. En un 
mot, elle eft dans un efclavage perpétuel, 
à moins que fon mari ne lui donne quelque 
repos en allant chaffer ou pêcher. 

Si elle a des enfans, elle en a tout l’em- 
barras. Dès qu'ils favent marcher, ils cou- 
rent après leur mère , dans quelque en- 
droit qu’elle aille, à moins qu'il 1. 

eau- 
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beaucoup. de pluie ou de vent. Dans ce cas- 
là, ils reftent à la maifon avec leur père, 
qui eft couché bien à fon aife, & enfoncé 
dans une profonde réverie, tandis que fa 
femme fe fatigue pour lui. Lorfque les fil- 
les font grandes, elles foulagent leurs mè- 
res, en leur aidant à ramafler les racines 
pour la nourriture, & le bois pour le feu. 
Mais on blämeroit une mère qui laifleroit 
aller fa fille feule , quelque expérience qu’el- 
le eût: ainfi, quand même elle auroit au- 
tour d’elle une demi-douzaine de grandes 


_ filles, elle eft obligée de fe donner de très 


grands foins. Malgré les attentions & les 
peines que les femmes ont pour leurs en- 
fans, elles fe voyent cependant expofees 
fans relâche à leurs infultes. Telle eft la 


vie miferable des femmes Hottentottes. El- 


le ne leur paroît pourtant pas telle, puif- 
que, bien loin de s’en plaindre, elles en 
rient, regardant leur fort comme une efpè- 
ce de Deftin, dont les difpenfations abou- 
tiflent toujours à ce qu’il y a de meilleur. 
II. CE ne font pas la tous les malheurs 
d'une Hottentotte: dans l’idée de quelques 
femmes, elles en ont un plus fenfible à es- 
fuyer. Elles ne couchent pas toutes les nuits 
avec leur mari; & dans ce cas-même, il 
n'y demeure pas la nuit entière. J’aienco- 
re oui affurer à des Hottentots de l’un & de 
l’autre fexe, qu’ils ne s’acquittent pas des 
devoirs conjugaux de la même manière que 
les Européens. Lorfqu’une femme a fes 
mOis , 
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mois, un homme n’a aucune comfnunica- 
tion avec elle. Un mari, qu sa proche- 
roit de fü femme dans cet état, feroit re- 
gardé comme fouillé, & obligé de fe pu- 
rifier en offrant un bœuf gras: loi quia 
beaucoup de r: ia avec celles que Moife 
donna aux Juifs (1). Avant cette purifi- 
cation, fes voifins lui donnent un nom que 
j'ai fouvent ouï prononcer; mais je ne fai 
ni comment l'écrire, ni comment l’expli- 
quer. 

Le mati ne mangé pas même alors avec 
fa femme. Lorfque je leur en demandois 
la raifon, ç’a été, m’ont-ils toujours répon- 
du, la coutume de tout tems, que les bommes 
évitent de communiquer avec les femmes, non 
feulement en mangeant enfemble | mais encore 
en entretenant avec elles quelque commerce que 
ce Joit. On ne di/penje jamais de cette coutume , 
que le jour de la noce; alors Jeulement on per 
met à l'époux de s’alfeoir avec les femmes „dans 
quelque état qu’elles oient. Lorfque non con- 
tent d’une réponfe qui né arsPric pas à 
ma queftion, je les preflois fur la raifon 
même de cette pratiqué , ils feContentoient 
d'ajouter: Nous regardons comme tout à fait 
Jouillé, un homme qui touche une femme, ou 
quelque chofè qui lui appartient ; lor/qu’elle efk 
incommodee. Si donc toutes les fois que nets 
Jommes appelles à célébrer en/emble un Anders- 
maken, h toutes les fois que nous an 

cneR% 
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(+) Voy. Lévitique Chap. XI, & XV. 
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chez nos voifins, les femmes mangeoïent avec 
nous, il ne feroit presque pas pofhble que tous 
les bommes ne fe Jouillaffent. -Il arrive rare- 
ment que dans une affemblée de femmes , iln’y 
en ait quelqu’une qui ait cette incommodité ; 
c’eft pour cela que dans ces occafions nous évi- 
tons les femmes , € que pour plus grande fü- 
reté, nous avons la précaution de ne point man- 
ger avec elles, & de ne paint les admettre à 
nos feftins. 
Si un Hottentot & fa femme fervent chez 
| ueige Européen, & dans la même mai- 
on, le refpect qu'ils ont pour cette cou- 
tume les engage à diftinguer chacun leur 
portion de viande, qu’ils mangent toujours 
placés à quelque diftance l’un de l’autre, 
Lorfqu’ils font enfemble, on ne les voit 
point fe donner de tendres baifers, ni fe 
jetter des regards amoureux. De jour & de 
nuit, dans toutes les occafions, ils font fi 
froids & fi indifférens l’un pour l’autre, que 
_Yous ne croiriez pas qu’ils s'aiment ou qu’ils 
foient mariés. Si dans une hutte il y avoit 
vingt Hottentots avec leurs femmes , il fe- 
roit impoflible de s’appercevoir, ni à leurs 
paroles, ni à leurs actions, dé ceux qui 
ont quelque relation enfemble : enforte que 
fi quelqu'un d’entre eux aimoit la femme 
d’un autre, il le diffimuleroit avec plus d’a- 
dreffe qu'aucun Européen l'ait jamais fait 
pour cacher une intrigue amoureufe. 
Sans doute cette diffimulation doit être 
kien néceffaire dans leur fyftème de as 
* an- 
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feance , puisqu’aflur&ment ces peuples font 
aufli amoureux que jaloux. Il n'ya en ef- 
fet, que l'amour & la jaloufie, qui puifle 
produire une loi auffi févère que celle qu'ils 
ont contre l’adultère, & qui puiffe la faire 
exécuter aufli rigoureufement qu’ils l’exé- 
cutent. 
Pour finir cet article, je dis en général, 
que les hommes & les femmes ne fe mêlent 
point réciproquement de leurs affaires & de 
leurs occupations. H n’y a que laconftruc- 
tion des huttes, & la conduite des trou- 
peaux, qui les occupent l’un & l’autre. La 

emme ne met jamais le pied dans l’appar- 
tement de fon mari, qui eft féparé du res- 
te de la hutte; elle ne jouit que peu du 
plaifir de fa compagnie. Il commande en 
maitre, & elle obéit en efclave, fans ja- 
mais murmurer ni fe plaindre. 

IV. Lorsqu’iL s'élève un différend 
entre un Hottentot & fa femme, ileft bien- 
tôt terminé. Tous fes voifins à l’inftant font 
les médiateurs, & fur le champ laquerelle 
eft appaifee. Les Hottentots s’empreflent 
à éteindre une difpute domeftique , comme 
nous nous empreflons à éteindre le feu chez 

‚nos voifins; & ils ne fe donnent point de 
repos, que le différend ne foit radicalement 
_ termine. 


CHA- 
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CHAPITRE XVL 
De la Nourriture des Hottentots. 


LL Nourriture ordinaire des Hottentots. I]. Ils 
aiment paflionnément une certaine racine 
qu'ils Eee Kanna. III. Is mangent des 
Poux. IV. Lorsqu’ils font dans le bejoin, 
ils mangent de vieux Jouliers & des bar des 
de peau. V. Is n’ufent ni de fel, ni d’epi- 
ceries ; ils aiment cependant les mets accom- 
modés à l'Européenne. VI. Ils sabftiennent 
de certaines viandes. VII. Leur Boiffon or- 
dinaire. VIII. Ils aiment à l'excès les Li- 
queurs fortes. IX. Aufh-bien que le Tabac 
€ le Dacha. X. Provifions qu’ils portent 
avec eux, lorfqu'ils vont à la chaf]e ou en 
voyage. 


1. A nourriture ordinaire des Hotten- 
tots confifte en fruits, en herbes, 
en racines, & en lait. Ils ne touchent point 
à leur bétail, excepté dans leurs facrifices 
& dans leurs autres fêtes, ou lorsqu'ils n’ont 
abfolument rien autre chofe à manger, ou 
enfin lorfqu’il leur eft mort quelque bête de 
mort naturelle: car dans ce dernier cas, 
bien loin d’avoir de la répugnance à en man- 
ger ,ils en trouvent la chair beaucoup plus 
délicate ; & font fort furpris que les Euro- 
péens ne penfent pas de même. 
Zome 1, Q Lots- 
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Lorfque la mort,ou quelaue fête folen- 
nelle, ne leur fournit pas de la viande, & 
que cependant ils font dégoutés de leurs 
mets ordinaires, ils s’en vont chafler; ou 
s'ils habitent près de la mer, ils vont pé- 
cher; & rarement ils reviennent à vuide. 

Un de leurs mets les plus exquis font les 
entrailles des bœufs, des moutons, & de 
tous les animaux fauvages dont ils man- 

ent la chair. Nous avons déja eu occafion 
21) de parler de la manière dont ilsappre- 
tent un ragoût fi délicieux. 

Pour ce qui eft de la chair de ces ani- 
maux, ils la mangenr ou rôtie ou bouillie ; 
mais ils la cuifent à l’Angloife, & peut- 
être encore un peu moins. 

Pour bouillir les viandes, ils fuivent la 
même méthode que nous; mais pour les 
rötir , ils s’y prennent tout autrement. Ils 
placent fur la terre une pierre platte aflez 
grande, à peu près comme nos foyers. Ils 
allument fur cette pierre un bon feu, qu’ils 
entretiennent jufqu’a ce qu'ils jugent que le 
foyer eft fufffamment chaud. Alors ils é- 
loignent le feu, & avec une poignée d’her- 
bes ils écartent les cendres. Sur cette pier- 
re ainfinettoyée , ils mettent la viande qu'ils 
veulent rôtir, & pofent fur la viande une 
autre pierre platte. Après avoir allumé un 
bon feu deflus & tout autour de leur rôti, 
ils le laiffent tranquille jufqu’a ce qu'il foit 
cuit; ce qui eft bientôt fait. à 

S 


(1) Chap. VI. Au, XI. 
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Ils mangent avec tant d’avidité, & une 
fi grande malproprete , qu’ils paroïflent 
des bêtes feroces affamées; fur-tout lorf- 
qu'ils font un repas de viande: ils ne la 
mangent pas, ils la déchirent & la dévo- 
rent. | 

Les Hottentots fe nourriffent de plufieurs 
fortes de fruits & de racines, qu’on trouve 
abondamment dans la plupart des lieux qu’ils 
habitent. Pour connoitre ceux qui font bons 
à manger, ils font attention à ceux qui fer- 
vent de nourriture aux hériflons, & à une 
efpèce de finge appellé Bavian. Comme 
dans ces pays il y a quantité de fruits très 
beaux à la vue, & des racines qui promet- 
. tent beaucoup, & qui font cependant des 
‘poïfons très dangereux ; ils ont la précau- 
tion de ne jamais goûter que ceux dont u- 
fent ces animaux. La nature a donné aux 
brutes un inftindt fi parfait, que par fon 
fecours ils diftinguent ce qui échape au rai- 
fonnement & à la fagacité des hommes. 

Ils mangent d’une efpèce de fruit qu’on 
appelle Amande fauvage , ou d'Afrique. Ils 
les font bouillir dans deux ou trois eaux, 
après quoi ils les laiflent fécher au Soleil. 
Ce fruit ainfi préparé devient un fort bon 
manger ; mais fi on en fert fans avoir pris 
ces précautions, il caufe des tranchées ter 
ribles, & laiffe dans la bouche une amer- 
tume affreufe qui dure plufieurs jours , mal- 
gré tous les moyens que l’on peutemployer 


our la faire pañler, 
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- Ces peuples n’ont point d'heures réglées 
pour prendre leur nourriture. Ils n’ontau- 
cune idée de divifer les repas en dejeüner, 
dîner, & fouper. Ils mangent à toute heu- 
re, lorfque l'humeur ou l'appétit les appel- 
le; fans faire attention s’il eft jour, ou s'il 
eft nuit. Lorfqu’il fait un tems calme & 
férein , ils mangent à découvert; s'il pleut 
ou qu'il fafle du vent, ils fe tiennent ren- 
fermés dans leurs cabanes. 
- IL Ox trouve dans les contrées des Hot- 
tentots une racine qu’on appelle Kanna , qui 
eft en fi grande eftime parmi eux, qu'il 
s’en faut peu qu’ils ne lui rendent des hom- 
mages religieux. Sa rareté fert fans dou- 
te beaucoup à augmenter fa valeur. Mais 
dans le fond, je la crois très excellente. 
Pour eux, ils ne peuvent fe lafler de la 
louer, ils la regardent comme le meilleur 
de tous les confortatifs, &'le plus efficace 
de tous les reftaurans. Il n’y a prefquerien 
qu’ils ne donnaflent de bon cœur pour en 
avoir. Plufieurs d’entre eux feroient volon- 
tiers vingt lieues de chemin, ils travaille- 
roient même une jounée entière à quelque . 
ouvrage pénible, pour en avoir feulement 
tant foit peu. Avec un petit morceau de 
Kanna, vous faites prefque ce que vous 
voulez d’un Hottentot, vous vous gagnez 
pour toujours fa bienveillance , & vous pou- 
vez compter que vous avez en lui un efcla- 
ve très dévoué & très reconnoiflant.: Ce 
que je dis ici, je le dis par experience. Aiant 
un 


td 
i 
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un jour diftribué à mes voifins un morceau 
de Kanna grand comme le doigt, que j’a- 
vois partagé en plufieurs petites pièces, je 
me conciliai fi bien leur amitié, que depuis 
ce tems-là ils s’emprefloient tous à Penvia 
me fervir & à m’obliger. 

Le P. Tachard (1) dit que ,, les Nama- 
„ quas préfentérent de cette herbe , ou plu- 
» tôt de cette racine, à quelques Hollan- 
„ dois de diftinétion qui pafloient par leur 


'„ pays l'an 1682, en échange de quelque 


Wi 


, prefent que ces voyageurs leur avoient 
„ fait”. Ce Père eft dans la penfée que 
cette plante eft la même que les Chinois 
appellent Ginfeng: ,, Car, dit-il, Mr. Clau- 
„ dius, habile Médecin, que les Hollan- 
„, dois entretiennent au Cap pour les aider 
à faire leurs nouvelles découvertes des 
„ Terres, & pour y travailler à l’Hiftoire 
naturelle de l'Afrique, & qui a vu le Gin- 
„ Jeng à la Chine, aflure qu'il en a trouvé 
deux plantes au Cap, & nous en a fait 
» Voir la figure toute entière qu'il avoit 
, peinte au naturel, & que Mr. Thévenot 
„ m'a fait voir depuis peu. 

Je ne puis juger fi ces Savans ont raifon, 
puifque je n'ai jamais vu le Gin/eng de la 
Chine. Erasme Francisci eft de l'avis du Je- 
fuite. Cet Auteur, dans la Defcription des 
Jardins & des Campagnes des Indes Orien- 
tales & Occidentales, donne un détail des 
VCT= 


\ 


(1) Voyage de Siam, Q II. pag. 86, 
3 
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vertus communes au Gin/eng des Chinois, 
& au Kanna des Hottentots ; vertus que le 
Kanna poflede aflurément P= la plupart 
à un très haut degré. Le Lecteur ne fera 
fans doute pas fäche que je tranfcrive ici 
ce que cet habile homme dit du Gin/eng. 
„ Dans la Province de Peckin, dit-il, 
on trouve la racine que les Chinois ap- 
pellent Gin/eng , qui eft extremement 
cftimée de ces peuples à caufe de fes ad- 
mirables propriétés. On lui donne ce 
nom ‚qui eft compofé de Gin qui fignifie 
un Homme, parce qu’effettivement cet- 
te racine reflemble beaucoup à un hom- 
me cagneux qui écarte les jambes. Sa 
forme a quelque chofe de frappant. On 
en trouve aufli dans le Japon; là on l’ap- 
pelle Nifi. Cette racine a quelque cho- 
fe d’une petite Mandragore d'Europe; & 
ces deux plantes fe reflemblent d’ailleurs 
fi fort dans leurs vertus, qu’on doit fans 
doute envifager le Gin/eng comme une 
efpèce de Mandragore. Lorfqu'il eft fec, 
il eft de couleur jaune, coupé de peti- 
tes raies noires: fon goût eft un mélan- 
ge de doux & d’amer très fupportable. 
Un morceau du poids d’un denier, ré- 
veille les efprits animaux , & fortifie con- 
fidérablement ; c’eft la dofe ordinaire, 
lorfqu’on l’emploie pour ce fujet. Il don- 
ne de la force aux nerfs, & réchauffe 
même les tempéramens qui manquent de 
chaleur naturelle; mais alors il en faut 
| > Une 
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une dofe plus forte. Il eft pernicieux 
à ceux qui abondent en bile, & à ceux 
qui font d’un tempérament fanguin ; par- 
ce qu'il metencore davantage en mouve- 
ment leur fang & leurs efprits animaux, 
„ qui déja fuffifamment aétifs n’ont pas be- 
» foin de ce fecours. Il eft excellent pour 
les corps ufés, pour réparer les forces 
>» abattues , & pour toutes les maladies 
„ qui viennent d'épuifement ; & pour tout 
» dire en un mot, c’eft une Panacée uni- 
» verfelle, propre à tous les hommes, ex- 
» Cepté aux bilieux & aux fanguins. Aus- 
>» fi eft-il fi fort recherché à la Chine, qu’u- 
ne livre y coute pour le moins trois li- 
>» vres d'argent. 

J'ai fouvent été témoin des effets que le 
Kanna produit fur les Hottentots. Ils le 
mächent, & le gardent dans leur bouche 
un tems confidérable; & comme ils pren- 
nent pour l'ordinaire beaucoup de cette ra- 
cine à la fois, elle les jette dans l’yvrefle 
& leur donne des tranfports au cerveau. Ils 
n'en ont pas mâché longtems, que l’on 
voit fenfiblement leurs efprits animaux s’a- 
nimer, leurs yeux devenir étincelans, leur 
vifage prendre un air riant & gracieux: il 
s’excite dans leurs ames mille idées char- 
mantes, qui leur infpirent une gaieté dou- 
ce, & les rendent capables de fe divertir 
a de fimples badinages. Mais s’ils en pren- 
nent avec excès, ils perdent à la fin toute 
Q 4 con- 
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connoiflance, & tombent dans le plus af- 
freux délire. 

III.C e que j'ai dit dès le commencement 
de ce Chapitre, joint à ce que j’en ai ré- 
marqué plus d’une fois, fait aflez connoi- 
tre la degoutante malpropreté de ces peu- 
ples , & leur peu de délicateffe dans le 
choix des alimens: mais en voici un nou- 
vel exemple, dont le récit feul eft capable 
de faire bondir le cœur (1). Il faut cepen- 
dant le dire: les hommes & les femmes y 
mangent les poux. Leur extrème malpro- 
preté, aidée de la chaleur du pays, les 
remplit fi prodigieufement de cette vermi- 
ne, qu'on la voit très fouvent courir par 
efcadrons fur leur corps , & fur la peau qui 
les couvre. Ils n’en ont pas à la tête ; leurs 
cheveux font fi couverts de graiffe & em- 
plätres de crafle, que ces animaux n’y peu- 
vent pénétrer. 

Lorfqu’ils fecouent ces peaux, ou que . 
les pendant à l’air à quelque branche de: 
leur hutte, ils les battent, ces infeétes en 
tombent par milliers, & couvrent toute la 
terre. Cependant ils font fi fortement at- 
tachés à la peau par la graifle, qu’il en res- 
te encore une très grande quantité, qu'ils 
cherchent foigneufement & qu'ils ôtent avec 
leurs doigts. Ils laiffent toujours les lieux 

où 

(1) Les Dames fur qui les dégoutantes defcrip- 


tions font une trop vive impieflion, doivent fauter 
cet Article, 


vr 
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où ils fe font affis, couverts de cette ver: 

mine: l'enceinte des villages en eft femée. 

Lorfqu’ils fe nettoyent, ils prennent les plus 
‘ gros & les plus dodus, & les gobent avec 

déleétation. Si vous leur demandez com- 

ment ils n’ont pas honte de manger un fi 
déteftable infeéte , ils vous répondent qu’ils 
les mangent par vengeance. „, Ils fucent 

„, bien notre fang , difent-ils : pourquoi donc 

„,„ ne leur rendrions-nous pas la pareille ? 
y Ils nous derobent notre fang: nous ne 
faifons donc qu’ufer du droit de repre- 
„ aie”: 

_ I ne faut pas croire qu’ils fe procurent - 
rarement ce ragoüt: on ne pafle prefque 
jamais par un village, s’il fait beau tems, 
qu'on ne voie plufieurs habitans de l’un & 
de l’autre fexe aflis. en rang pour s’epouil- 
ler. Mais avant que d’aller à cette chafle 
pour leur ufage , ils fecouent & battent or- 
dinairement la peau qui leur fert de man- 
teau. ! 

IV. Irs ont un autre mets, qui ne pa- 
roitra pas moins extraordinaire. Lorfqu’ils 
font prefles de la faim , ils devorent de vieux 
fouliers, quand ils en peuvent avoir. 

Les Européens portent au Cap une efpe- 
ce de chauflure qu’ils appellent fouliers de 
campagne: ils font faits de cuir de bœuf 
ou de cerf qui n’eft point travaillé, & dont 
le poil eft mis en dehors. C’eft une efpe- 
ce de demi-botte, fendue des deux cö- 
tés depuis la’ cheville jufques au bout du 


5 pied. 
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pied. D’une & d’autre part ily a des trous 
pour y pafler un lacet, & pour les ferrer, 
Mais avant que de les mettre, ils ontfoin 
d’envelopper d’un linge la cheville du pied 
& le pied même, pour fe garantir contre 
la rudefle de la peau Les Européens s’en 
fervent fouvent pour voyager, & les por- 
tent dans plufieurs occafions à la campa- 
gne. Comme ces fouliers font à fort bon 
marché , le cuir d’un bœuf ne coutant qu’en- 
viron un ecu,& celui d’un cerf à peu pres 
la moitié, il n’y a prefque pas d’Europeen 
qui n’en ait une demi-douzaine de paires, 
Lorfque le poil eft tombé, ou que la fe- 
melle eft percée , on les jette alarue. Les 
pauvres Hottentots les ramaflent, & les 
mettent foigneufement en réferve pour ap- 
pailer leur faim dans le befoin, où leur a- 
bominable parefle les jette fort fouvent. 
uoique les campagnes abondent en tou- 
tes fortes de fruits & de racines fort bon- 
nes à manger, qu’ils pourroient ramafler en 
aflez grande quantité pour fe garantir de 
la faim; cependant c’eft la coutume, & la 
parefle y confirme les femmes, qui ne ra- 
maflent jamais quoi que ce foit que ce qui 
leur eft néceflaire pour entretenir leur fa- 
mille le jour même. Lors donc que le 
mauvais tems , les orages, ou les pluies | 
exceffives durent longtems, elles ne peu- 
vent fortir pour faire leurs provifions ac- 
coutumées; ainfi elles & leurs familles fe 
trouvant réduits à la plus grande BR 
ils | 


+ 
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ils mangent ces vieux fouliers , fi du moins 
ils font aflez heureux pour en avoir quel- 
qu'un. 

Pour les apprêter, après en avoir brulé 
le poil, ils les trempent quelque tems dans 
l'eau pour les humecter; ainfi ramollis ils 
les mettent fur les charbons, où ils les lais- 
fent jufqu’a ce que venant à fe rider, ils 
fautent du feu; alors ils les dévorent. 

Ils mangent aufli les bandes de peau de 
mouton ou de veau, dont les femmes en- 
tourent leurs jambes (1). Ragoût aufli dé- 

_teftable que les favattes rôties. 

V. Les Hottentots ne font aucun ufa- 
ge du fel, & n’en mangent jamais. Pour 
aflaifonner leurs viandes ils ne fe fervent 
jamais d’epiceries, poifons lents qui contri- 
buent fi fort à ruiner la fanté & à abréger 
les jours. Cependant ils trouvent délicieux 
nos mets falés & de haut goût; ils en font 
friands, & n’en voyent jamais qu'ils n’y 
jettent des regards de convoitife. Mais ces 
viandes leur font pernicieufes. Ils ont des 
maux d’eftomac, & font fouvent attaqués 
de la fièvre, après en avoir mangé; & en 
particulier , tous ceux d’entre eux qui étant 
au fervice des Hollandois du Cap, font o- 

bli- 

(1) Voyez ci-deflus Chap. VIII. Art. IL. Aurefte, 
on a vu quelquefois dans des Sièges, que les aflıe- 
gés ont été obligés de manger les vieux cuirs: pat 
exemple , à Barcelonne , lorfque dans le VIII. fiecle 


cette ville fut attaquée par l’Armee de Charlema- 
gne, Révolut, d'Efpagne par le P, D'Orléans, Liv. 1. 
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bligés de manger comme les Européens, 
s’aftoibliffent bientôt, deviennent à la lon- 
gue fujets à diverfes maladies, & meurent 
beaucoup plus jeunes que les autres, qui 
s’en tiennent à la nourriture grofliere & or- 
dinaire du pays & de leurs ancêtres. 

VI. L es Hottentots ont des loix ou 
des traditions , qui leur défendent Tu- 
fage de certaines viandes, dont ils s’ab- 
{tiennent avec beaucoup de foin. La chair 
de pourceau , & celle des poiflons qui 
n'ont point d'écailles, comme les pois- 


{ons de rochers, leur eft très étroitement 


défendue; & ils font fort religieux obfer- 
vateurs de cette défenfe. J'ai déja eu oc- 
cafion de remarquer cette reflemblance 
qu'ils ont avec les Juifs. Il y a outre cela 
des viandes, dont les unes ai defendues 
aux hommes, & les autres aux femmes. 
Il n’eft permis qu'aux prémiers, demanger 
des taupes, & le fang pur des animaux. 
D'un autre côté, les femmes ont feules le 
privilège de fe nourrir de lièvres, de la- 
pins & de lait de brebis ; car pour celui des 
vaches, les deux fexes en boivent égale- 
ment. Si on prend la peine de comparer 
ces coutumes avec le livre du Lévitique, 
on fe perfuadera d'autant mieux que les 
Hottentots defcendent des Troglodytes, 
que nous leurs avons donnés pour ancé- 

tres. 
VIT. Jar déja dit, que la boiflon ordi- 
naire des Hottentots eft de l’eau mêlée a- 
vec 
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vec du lait Comme ils n’en ont pas de 
meilleure, ils s’en fervent dans leurs fes- 
 tins & dans leurs fêtes; & ils s’en conten- 
tent, n'étant pas en état de faire de fort 
srandes provifions de vin, ou d’eau de vie. 
Lorfqu’ils ont fuffifamment de lait, ils le 

. boivent fouvent pur; mais lorfqu’ils n'en 
ont que peu, ils font réduits à boire l’eau 
toute fimple. 

_ VIIL Quoique grands amateurs du 
vin, de l’eau de vie, & de l’arack, ils ne 
s’embaraflent pas de la qualité du vin : qu’il 
foit fale & trouble comme de l’eau.bour- 
beufe, qu’il foit aigre comme du verjus, 
ils achètent & l’avalent avec autant de plai- 
fir que d’avidite. Sion les.en croit, mé- 
me, ils préfèrent celui qui eft trouble; ils 
le trouvent plus fain. ,, Si après en avoir 
„, bu, difent-ils, nous fumons une. pipe 
„ de tabac, cela nous lâche le ventre, 
3 ce qui contribue beaucoup à la confer- 
 Vation de la fanté. Le vin bourru eft 
3 pour nous un excellent régal , & par des- 
, fus le marché , une admirable médecine. 
Mais ils ont beau dire, le prix eft propre- 

ment ce-qui les détermine ; & le vin qui 
coute le moins, eft toujours celui qu'ils 
trouvent le meilleur. Il achéteront de la la- 
vure.ou de la lie pour du vin, pourvu qu’el- 
le ait le moindre goût de raifin. 

Ils- aiment à l'excès l’eau de vie, parce 
qu’elle les échauffe fur le champ, & les 
rend joyeux, La plupart de celle mis & 

che- 
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chètent, fe fait au Cap même, des rai- 
fins qui croiflent dans les environs. Ils ne 
boivent que fort peu d’eau de viedegrain, 
quoiqu’elle foit beaucoup moins chère que 
l’autre: mais ils craignent, aufli-bien que 
les autres peuples, qu’elle ne foit pas auffi 
faine que l’eau de vie de vin. Ils reçoivent 
avec une volupté fans égale un verre de 
cette liqueur, & pour un préfent fi agréa- 
ble, ils feront un million de fois vos très 
humbles ferviteurs. 

Ils aiment aufli extremement l’arack, li- 
queur qui eft fort abondante au Cap. Et 
comme elle eft incomparablement moins 
chère que l’eau de vie, il leur arrive fou- 
vent d’en faire débauche; & qui pluseft, 
femblables à nos libertins d'Europe, ils fe 
vantent de cette débauche comme d’une 
action fort honorable. On rencontre fou- 
vent un Hottentot qui emporte fur fon dos 
un de fes camarades, qui eft yvre-mort d’a- 
rack. 

Il y eut un jour grand nombre de Hotten- 
tots des environs du Cap, qui fe dégoûté- 
rent de cette liqueur, & qui dans leur co- 
lère prirent la réfolution de n’en boire de 
leur vie. En voicile fujet. Un Gouverneur 
de Ceylan, à fon retour en Europe étant 
mort près du Cap, on mit fon corps dans 
de l’arack pour le conferver. Le vaifleau 
étant venu mouiller au Cap, on defcendit 
le corps à terre, pour le mettre dans un 


autre cercueil & dans de l’arack frais. Lors- 
qu'on 
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qu’on voulut jetter le premier , qui jufqu’a- 
lors avoit confervé le cadavre, il s’affem- 
bla devant la maifon une foule de Hotten- 
tots, attirés par l'odeur de cette agréable 
liqueur, & par l’efpérance d’en avoir leur 
part. Tandis qu'on verfoit l’arack, les uns 
le recevoient dans le pan de la peau dont 
ils fe couvrent, d’autres tächoient d’en re- 
cevoir dans la paume de leurs mains. En 
un mot, ils employerent fi bien leur adres- 
fe & leur agilité, qu’il fe perdit très peu 
d’arack, enforte que plufieurs d’entre eux 
s’enyvrerent. L’avidite avec laquelle ils 
Yavaloient , les emp&choit de s’appercevoir 
du goût qu’elle avoit contracté. Mais bien- 
tôt cet arack leur caufa un devoiement, 
& leur laiffa un goût fi abominable dans la 
bouche, que rien ne pouvoit le corriger: 
ce qui joint au dérangement qu'ils reflen- 
toient dans leurs entrailles & dans leur cer- 
veau, leur perfuada qu’ils étoient enforce- 
les, & leur fit faire mille extravagances. 
Pendant longtems ils n’oferent en boire, 
ils ne pouvoient meme l’entendrenommer 
fans frémir. Mais à la fin , aiant appris la ma- 
hière dont cet arack avoit contraété les qua- 
lités pernicieufes qui les avoientincommo- 
dés, leurs préjugés fe diflipérent , & Vexcel- 
lence de cette liqueur fe rétablit dans leurs 
efprits. Cette avanture eft arrivée pendant 

le fejour que j'ai fait au Cap. 
IX. Les Hottentots, hommes & fem- 
mes, font aufli paflionués pour le tabac “ 
e 


E 
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le Dacha. Lorfqu’ils n’ont point de cette 
premiere plante, ils donnent tout ce qu'ils 
ont, & font même les chofes les plus pé- 
nibles , pour en avoir. Ils le ménagent tou- 
jours avec tant de foin, qu’ils n’en laiflent 
rien perdre ni gâter. Un Hottentot per-. 
droit plus volontiers une dent, qu’un mor-. 
ceau de tabac. Ils difent que tout cequ'ils 
mangent ou qu'ils boivent, n’a rien de fi 
délicieux. Le tabac, fi on les en croit, les 
fortifie & les rafraichit au-delà de toute ex-. 
preffion. Un Hottentot qui n’en a pas, & 
qui n’a pas les moyens de s’en procurer, 
travaillera tout un jour à l'ouvrage le plus 
rude, pour la valeur d’une demi-once; & 
lorfqu’il l’a gagné, il le ferre avec trans- 
port, & le regarde avec des yeux où la 
joie eft peinte ; il rit, il faute, on diroit qu’il 
extravague. 


Jamais un Hottentot n’entre au fervice : 


d'un Européen, qu'il n’ait ftipulé pour fes 
gages une certaine quantité de tabac. Il 
aut lui en promettre une portion réglée 


par jour , autrement c’eft en-vain qu’on pen- 


{eroit à l’engager. Si on manque un jour à 
lui diftribuer fa portion, il devient intrai- 
table ; & fi on ne lui faifoit droit, dès le len- 
demain il demanderoit le refte de fes ga- 
ges, fans qu’on püt l’engager à fervir da- 
vantage un maitre aflez dur pour lui refu- 

fer fon cher tabac. 
Les Hottentots paflent pour de très bons 
juges en fait de tabac, auprès des Solar 
ois 
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dois du Cap; & je crois qu’on leur rend 
juftice. Il leur fuffit d’en fumer une pipe, 
pour en découvrir toutes les bonnes & les 
mauvaifes qualités , & les indiquer avecune 
juftefle que l’expérience ne dément jamais. 
Auffi les Européers font un fi grand cas de 
leur jugement, qu’ils achètent rarement un 
rouleau de tabac, fans l’avoir prémière- 
ment fait goûter à quelque Hottentot. J'ai 
moi-même fait très fouvent ufage de ce ta- 
lent. Toutes les fois que je voulois faire 
ma provifion, j’appellois le premier Hot- 
tentot qui pafloit, connu ou inconnu, pour 
venir goüter le tabac que le Marchand m’of- 
. froit, & m’en dire fon fentiment. Charme 
de ’emploi que je lui donnois „ il s’en ac- 
quittoit avec une habileté & un difcerne- 
ment exquis. 

Le Dacba eft une autre drogue, dont ils 
font paflionnes. ,, Il bannit, difent-ils, le 
„ chagrin & l'inquiétude , tout comme l’eau 
» de vie & le vin,en même temsqu’il in- 
», {pire les penfees les plus delicieufes”. 
Je ne connois point ces délices, queje n’ai 
jamais éprouvé. Tout ce que je fai de cer- 
tain, c’eft que cette drogue les enyvre, & 
les rend quelquefois enragés & forcenés. 
L’exces des liqueurs les plus fortes ne pro- 
duit pas des effets plus furieux fur la tête 
d'un Européen, que l’excès du Dacha en 
produit fur le cerveau d’un Hottentot. Sa 
langue acquiert une volubilité fans égale: 
il extravague, il refflemble à un poflede par 
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fes regards égarés & par fes cabrioles: il 
fait mille actions les plus grotesques , & 
les moins fuivies. Fort fouvent ils mélent 
du Dacha avec du tabac, & alors ils ap- 
pellent ce mêlange Bu/pacb. 

X. LORSQU'ILS voyagent, ou qu'ils 
vont chafier, ils ont foin de fe pourvoir de 
Dacba & de tabac; & s'ils peuvent, ils font 
une petite provifion d’eau de vie. Mais pour 
le tabac, ils ne font jamais fans cela, & ils 
ne fauroient rien faire fans avoir quelque 
efpèce de pipe. S'ils font preflés par la 
faim, & qu'ils foient éloignés de quelque 
village ou de quelque hutte, ils amaflent 
des racines & des fruits qu’ils trouvent fur 
leur route, & les mangent tout crus. 

Les Hottentots aifés ne font jamais ré- 
duits à cette extrémité. Lorfqu’ils voya- 
gent, ils ont accoutumé de porter avec eux 
une quantité fuffifante de viande. Ils ont 
même pour l'ordinaire une pierre à feu & 
on fufil, & par-tout ils trouvent fuffifam- 
ment dé bois; ainfi ils peuvent toujours 
faire du feu pour cuire ou rôtir ce qu’ils 
veulent. Ceux qui n’ont pas les outils né- 
eeflaires pour avoir du feu , s’en procurent 
en frottant avec force une petite branche 
feche, fur un morceau de bois de fer qu'ils 
portent toujours avec eux. Ils frottent 
cette petite branche avec tant de vitefle & 
de force, que bientôt on voit de la fumée, 
& la flamme füit de près. S'ils font obligés 


de pafler la nuit à la belle étoile, ils ont 
_ fix 
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foin d’allumer un grand feu pour épouvan- 
ter les bêtes feroces , & fe préferver eux-me- 
mes du froid & de l’humidité pendant le 
fommeil. Leur mèche ou leur amorce eft 
un petit rofeau fec, qui prend feu auff 
promptement que notre meilleur charpi. 


ARARARARARAIKRARIN 
CHAPITRE XVII 


De l’Accouchement des Hottentottes, & 
de fes fuites. 


I. Des Sages-femmes: Il. Le Mari eft réputé 
fouillé , s’ilrefbe dans la maifon pendant I Ac- 
couchement. 111. Decoction qui han ji 
couchement. IV. Cérémonies obfervee} envers 
un Nouveau-né. V. Expofition des Filles. 
VI. Charité des Européens. VII. Précautions 
prifes contre les Magiciens. VIII. Comment 
on accommode le Nombril des Enfans. IX. 
Onrend les Enfans camards. X. Purification 
des Femmes. XI. On donne un nom à l’En- 
fant. XII. Comment on l’accoutume à fumer. 


1. Ans chaque village il y a une fa- 
D ge-femme, qui eft choifie par les 
femmes du lieu entre celles qu’on juge les 
plus capables. Elle eft obligée d'exercer 
cette profeffion toute fa vie, quoiqu’elle 
n'en retire d'autre profit que quelques pre- 

fens qu’on lui fait de tems en tems. 
R 2 Lors- 
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Lorfqu’une femme eft près de fon ter- 
me, elle a ordinairement auprès d'elle deux 
ou trois femmes de fes parentes ou de fes 
amies, qui ne la quittent point jufqu’à fa 
délivrance. Quand le travail la prend, on 
envoie appeller la fage-femme, qui la fait 
coucher aufi-tôt fur une XrofJe qu'on a eten- 
due par terre. - 

II. Au moment qu’elle arrive, & qu’el- 
le entre dans la maïfon, le mari fort, & il 
ne lui eft plus permis de rentrer chez lui 
que tout ne foit fait; autrement il eft ré- 
puté fouillé, & obligé pour fa purification 
de donner une brebis, & en quelques en- 
droits même deux ,à manger aux hommes 
du village, qui ,fuivant la coutume, en en- 
voyent le bouillon à leurs femmes. 

II. Lorsaue l’accouchement eft dif- 
ficile, la fage-femme fait prendre à fa ma- 
lade une décottion froide de tabac & de 
lait, qui la fait aufli-tôt accoucher. Avant 

ue le tabac fût connu des Hottentots, ils 
e fervoient du Dacha; mais ils trouvent 
que l’eftet du tabac eft plus prompt & plus 
doux. C’eft à nos Européennes \ juger fi 
un pareil remède les accommoderoit. 

IV. Sr l'enfant vient mort au monde, 
le père & la mère s’en affigent extrème- 
ment, fur-tout fi c’eft un garçon. Onl’en- 
terre fur le champ. Mais fi l'enfant eft en 
vie, on le frotte de fiente de vache: ils 
prétendent qu’il feroit très dangereux de la- 


ver d’eau chaude le corps d’un enfant nou- 
veau- 


te 
. 
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veau-né. Pendant qu’on le frotte ainfi de- 
uis les pieds jufqu’a la tête, il eft couché 
ur une Kroffe, ou devant le feu, ou au 
foleil, ou bien fimplement à l'air, où il 
refte jufqu’a ce que la fiente devienne as- 
fez dure pour qu'on puifle la faire tomber 
fans faire de mal à l'enfant. 
Cependant quelques femmes s'en vont 


“ dans les champs, pour amafler des queues 


d’une efpece particulière de figues, qu’on 
appelle Figues Hottentottes. On broie ces 
queues entre deux pierres, on en extrait 
le jus , dont on lave encore l’enfant depuis 
les pieds jufqu’a la tête, après avoir fait 
tomber la croute de fiente de vache qui lui 
couvroit tout le corps. Ce jus, difent-ils, 
a la vertu d'augmenter la force & l’agilité. 
Cela étant fait, on couche encore l’en- 
fant fur une Ärojfe devant le feu , ou au fo- 
leil, ou à Pair, jufqu'à ce que cette liqueur 
fe foit imbibee: alors on l’oint ou de grais- 
fe de brebis feule, ou mêlée avec du beur- 
re. Depuis cet inftant, les Hottentots ne 
ceffent jamais de fe frotter ainfi le corps. 
On le remet enfuite fur la Xroffe , où on 
le laifle jufqu’à ce que la graiffe fe foit bien 
imbibée dans les pores. Après quoi on le 
poudre , depuis les pieds jufqu’à la tête, de 
Bucbu , qui s’attachant, comme on fe l'i- 
magine fans peine, couvre tout fon corps 
comme d’une croute, que les Hottentots 


 croyent être très bonne pour la fanté. 


A la naiflance de tous les enfans qui vien- 
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nent au monde en vie, les parens cele- 
brent une fête folennelle d'actions de gra- 
ces, à laquelle tous les habitans duvillagé 
ont part. Mais les réjouiflances font beau- 
coup plus grandes lorfqu’il s’agit d’un pré- 
mier-né: les parens n'épargnent point leur 
bétail pour bien régaler leurs voifins: cha- 
cun s’emprefie dans ces occafions à leur 
donner des marques de fon affection , & à 
les féliciter de ce qu'ils ont obtenu un hé- 
ritier. 

V. Quano les femmes accouchent de 
deux jumeaux, ou plus, on fuit quelques 
coutumes particulières , qui méritent fur- 
tout d’être confidérées. Si ce font des gar- 
cons, les parens célèbrent une grande fé- 
te, en tuant deux bufles gras. Tous les ha- 
bitans du village, hommes, femmes, & 
enfans, y font invités; & chacun regar- 
dant cet accouchement comme une béné- 
diétion particulière, vient en témoigner fa 
joie & participer au feftin. La mère feule 
en eft exclufe, & n’a de tout le facrifice 
que la graiffe des bœufs, qu’on lui envoie 
pour fe frotter, elle & fon nouveau-né. 

Mais fi une femme accouche de deux ju- 
melles, on agit bien différemment. Il n'ya 
presque point de fête. Tout le facrifice 
qui fe fait, confifte au plus dans une cou- 
ple de moutons. Le plus fouvent même, 
ce léger témoignage d’aétions de graces eft 
encore démenti par une coutume, qui 
pour leur être commune avec quelques au- 
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tres Nations & anciennes & modernes, n’en 
eft pas moins cruelle. Très fouvent ils font 
mourir une de ces innocentes créatures. 
Pour cet effet, les parens font aflembler 
les hommes du village, qui font leurs Ju- 
ges dans ces occafions; & ils leurexpofent, 
qu'ils ne fauroient facilement élever ces 
deux filles, {vit à caufe de leur pauvreté, 
foit parce que la mère n’a pas aflez delait. 
Une de ces deux raifons fuffit : le Tribuual 
leur donne en conféquence permiffion de 
prendre la plus laide ou la plus malfaite, 
& de l'enterrer toute vive, ou de l’expo- 
fer fur un arbre ou dans des buiflons. 

La même chofe fe pratique, fi c’eft un 
garçon & une filles avec cette différence, 
que ce n’eft pas la laideur qui règle le choix 
de celui des deux qui doit périr: en pareil 
cas, les filles font toujours facrifiées, & 
Yon fait de grandes réjouiflances pour le 

arcon qui eft confervé, comme à la nais- 
ru d’un feul enfant. | 

Si les jumeaux font un garçon & une fil- 
le, & que la fille vienne au monde morte, 
ils l’enterrent d’abord: mais avant que de 
déioger pour aller chercher un autre éta- 
bliffement, ils font deux fêtes, l’une pour 
la naïflance du garçon, & l’autre pour le 
Kraal qu'on va déplacer. 

Boeving dit que,,, les Hottentots dont 
„; les habitations font éloignées de celles 
des Européens, font mourir tous les en- 
» fans qui naiflent d’un Européen & d’une 
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„, Hottentotte ”. J'ai fait toutmon poflible 
pour découvrir la vérité de ce fait; mais 
jai toujours trouve que les Hottentots ne 
les font jamais mourir que lorfqu’ils font 
jumeaux, & qu’il y a une fille. Ils cheris- 
fent ces mulâtres autant, pour ne pas dire 
plus, que les enfans qui font de leur es- 
pèce. 

Ils confervent donc toujours les garçons , 
quelles que foient les circonftances des pa- 
rens ; la barbare coutume d’expofer ou d’en- 
fevelir en vie les enfans, n’a lieu qu’à l’é- 
gard des filles. Lorfqu’ils veulent fe défai- 
re de quelqu’une, & que le village y acon- 
fenti , ils prennent l’enfant & le portent à 
quelque diftance du lieu : s'ils trouvent 
quelque tannière de hériflon, de tigre, de 
loup, ou d’autres animaux féroces, ils le 
mettent dedans, & en ferment l’entrée a- 
vec des pierres & de la terre: s’ils ne trou- 
vent pas d’abord un pareil fépulcre, ils at- 
tachent l'enfant fur quelque branche d’ar- 
bre étendu fur fon dos , où ilmeurt de faim, 
s’il n’eft pas auparavant dévoré par les oi- 
feaux, ou par d’autres bêtes carnacieres. 

On ne fauroit décider ‚fi cette abomina- 
ble coutume a pris naïflance chez eux, ou 
s'ils l'ont tirée de quelque autre peuple. Si 
on les queftionne la-deflus, ils font leur 
réponfe ordinaire, ils aflurent que g’a été 
de tout tems la coutume des Hottentots. 
Mais ils ne méritent pas qu'on les en croie 
ebfotument. S’ils ont pris cette barbare pra- 
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‚tique de quelque nation, ils pourroient bien 
la devoir aux Chinois ou aux Japonois, qui 
font aufli périr tous les enfans qui leur nais- 
fent au-delà du nombre qu’ils peuvent com- 
modément élever. Comme ils admettent 
la Métempfychofe, ils s’imaginent que les 
ames de ces pauvres innocens pourront &- 
tre plus heureufes fi elles vont animer un 
autre Corps , que fi elles reftoient dans celui 
où elles s’étoient mal à propos logées : ain- 
fi ils ne fe font aucune peine de les expo- 
fer. Mais les Japonois exercent cette cou- 
_tume avec encore plus de cruauté que les 
Chinois , puifque ‚fi nous fommes bien in- 
formés , ils font mourir tous les enfans qui 
leur naiflent au deflus de deux. Ils regar- 
_ dent ce nombre comme fuffifant pour la 
propagation, & confidèrent la mort com- 
me infiniment préférable à une vie pañlée 
dans une dure indigence. Dès qu’ils ont 
deux enfans, ils prennent tous ceux qui 
leur naiffent, leur attachent les pieds fur 
le cou, & les tiennent dans cette cruelle 
pofture jufqu’a ce qu’ils expirent. Il ya 
dans cette coutume une barbarie & une fé- 
rocité, qu’on a peine à comprendre, Ce- 
pendant il faut avouer que les Hottentots 
qui, à ce qui paroît, n’ont aucune idée de 
la Metempfychofe, n’ont pas eu le même 
motif à admettre une pratique fi cruelle; 
& que par conféquent il feroit peut-être 
plus naturel d’en chercher la caufe chez 
eux-mêmes, & dans leur tempérament. Si 
Rs nous 
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nons y prenons garde, la ftupide indolen- 
ce & la parefle de ces peuples, jointes au 
mepris qu’ils paroiflent avoir pour lesfem- 
mes, peut fuffire pour les porter à une tel- 
le barbarie. Dans les phénomènes qui ont 
quelque chofe de furprenant, on ne doit 
pas toujours recourir à des caufes fort com- 
pliquées, ni fort éloignées. 

VI. Les Européens qui font au Cap, 
trouvent quelquefois de ces enfans expo- 
fés. S'ils font morts, ils ont foin pour l'or- 
dinaire de les enterrer: quelquefois aufli 
ils les diffequent ; mais lorfque les Hotten- 
tots le favent, ils en congoivent des crain- 
tes terribles. Car ils eroyent, comme le 
petit peuple parmi nous, que les corps 
morts font d’un très grand ufage dans la 
Sorcélerie; on ne fauroit même leur per- 
fuader, que les Européens puiflent en ti- 
rer quelque autre de ces diflections. Aufi 
ne livreroient-ils pas un de leurs corps morts 
pour être difléqué , quand il s’agiroit de tout 
au monde; & ils ont grand foin d'empé- 
cher qu'aucun de leurs propres Sorciers ne 
s'approche du cadavre d’un de leurs parens 
ou de leurs amis. 

Si l'enfant expofé fe trouve en vie, l’Eu- 
ropéen ne manque jamais de le prendre, 
& de le porter chez lui; & il l'élève, à 
moins qu'il ne foit pas en état de le faire, 
auquel cas il le remet à d’autres, qui s’en 
chargent toujours très volontiers. On prend 
un grand foin pour donner à cet on une 
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bonne éducation. On tâche fur-tout de lui 
infpirer les principes du Chriftianifme, & 

on prend toutes les précautions imagina- 
bles pour l'empêcher de donner dans l’ido- 
latrie des Hottentots. Mais on ne voit point 
que jufques ici ces généreux efforts aient 
eu le moindre fuccès. Jamais on ne vit un 
Hottentot perdre les inclinations qu'il a 
apportées en naiflant:töt ou tard ces filles 
fe fauvent chez les naturels du pays, & re- 
noncent pour jamais à toutes les manières 
Européennes, & à la Religion qu’ellesont 
fucée avec le lait. 

VII. LE manteau qui a fervi de lità une 
femme pendant fes couches, fert à enfer- 
mer l’arrière-faix ; & on l’enterre dans quel- 
que lieu retiré, de peur que quelque Ma- 
gicien ne s’en faififle pour y opérer fes en- 
chantemens & fur la mère & fur Penfant, 
T'el eft encore un de leurs préjugés. 

VIII. LE cordon du nombril de l’en- 
fant eft attaché avec un nerf de brebis, qui 
doit être aflez long pour qu'il en refte un 
bout confidérable au deflus du nœud; & 
on le laiffe jufqu’a ce qu’il tombe de lui- 
même par pièces. Pour tenir le nombril, 
on fe fert d’une ventrière, faite d’une peti- 
te pièce de nerf de mouton. 

IX. PLUSIEURS voyageurs ont afluré 
que les Hottentots naïflent camards. C’eft 
fans doute une erreur. Il eft vrai qu'ils ont 
tous le nez plat, mais cela eft artificiel. 
J'ous les enfans naiflent ordinairement a- 
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vec le nez fait comme ceux des Europé- 
ens ; & s'il à en a quelqu'un qui l'ait autre- 
ment configuré, c’eft une exception qui 
eft auffi rare qu’elle peut l’être parmi nous. 
Mais ils n'aiment pas les nez naturels, & ils 
regardent comme un trait de difformité 
de l'avoir élevé. Pour réparer donc cet- 
te imperfeétion , la femme, dès qu’elle eft 
accouchée, enfonce avec le pouce le nez 
de l'enfant qu’elle vient de mettre au mon- 
de, & lui fait ainfi un nez plat à la mode 
de fon pays. Jamais elle n'oublie cette pra- 


tique. J'en ai cependant vu un exemple. 
Un mari foupconnant fa femme d’infidéli- 


te, crut qu'un Européen étoit le véritable 
père d’un garçon dont elle accoucha. Pour 
couvrir donc d’infamie fa femme, il ne 
voulut point permettre qu’on traitât cet en- 
fant comme un vrai Hottentot, en lui fai- 
fant l'honneur accoutumé de lui applatir le 
nez. Il avoit même deffein d’aétionner fa 
femme devant les hommes du village ; mais 
inftruite aflez à tems des defleins de fon 
mari jaloux , elle prit fes mefures & s’évada, 
fans que depuis ce tems-là on en ait oui 
parler. 

X. Nous avons vu que les Hottentots 
ne touchent point leurs femmes pendant 


qu'elles ont leurs règles, ni pendant leurs 


couches. Avant qu'ils puiflent retourner 


auprès d’elles, la femme eft obligée de fe 


frotter tout le corps avec de la boufe de 
vache: c’eft ainfi qu’elle fe purifie. Lors- 
que 
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que la fiente dont elle s’eft couverte eft 
feche, elle l’enleve, fe graiffe de la tete 
aux pieds ; & enfuite fe faupoudre foi- 
gneufement de Buchu: après cela fon ma- 
ri peut l’approcher, pourvu qu’il fe foit 
auffi graiflé & poudré tout le corps. A- 
lors il'entre chez lui, & s’afleiant au- 
pres de fa femme , pour lui marquer fa 
tendreflé, il lui fait plufieurs queftions fur 
fa fanté, fur la manière dont elle s’eft a- 
mufée pendant fon abfence; il lui renou- 
velle les témoignages de l'affection con- 
jugale, & lui tient les difcours les plus a- 
gréables & les plus animés dont il peut s’a- 
vifer. Cependant il fume du tabac, ou du 
Dacha. La coutume demande qu’il fume & 
qu’il caufe , jufqu’à ce que la tête venant à lui 
tourner, il tombe en délire &s’endorme. 
XI. Des que le nouveau-né a été frot- 
te fucceffivement de fiente de vache & du 
jus de queues de figues Hottentottes, la 
mère lui donne un nom; ou fi elle eft hors 
d'état de le faire, comme cela arrive quel- 
quefois par un effet de la décoétion dont 
nous avons parlé, le père s’acquitte de ce 
devoir. Dans le choix des noms ils imi- 
tent, comme je l’ai déja remarqué , les an- 
ciens Troglodytes, qui donnoient à leurs 
enfans les noms des animaux qu’ils ai- 
moient le plus (1). Ils appellent, par ex- 
- eIil- 

(1) Voy. Diodore de Sicile ‚Lib. IV. Cap. IX. Zwin- 


ger, in Theatr. Vir. Hum. p.681. Joh. Bohemus, Lib, 
l. Cap, VI, p, 56, de Morib, Leg. & Ritib, Gentiwm, 
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emple, les uns Hacqua, Cheval; les au- 
tıes Gamman , Lion ; d'autres Gböudia , Bre- 
bis; d’autres Gilaiba , Ane ; d’autres 2’ Kam- 
ma, Cerf, &c. | 

XII. D'agorpD après fes couches, la 
mère envelope l’enfant d’une vieille pièce 
de peau de mouton, lui laiflant feulement 
la tête libre, On attache cette peau en for- 
me de fac fur fon dos, & elle le porteain- 
fi tout le jour, foit qu’elle refte à la mai- 
fon, ou qu’elle forte , jufqu’à ce que cette 
petite créature commence à marcher. Ce 
qu'il y a fingulier, c’eft que ces nourrices 
donnent à teter aux enfans, fans leur faire 
changer d’attitude, & fans detacher le fac 
ur les envelope. Elles ont les mammelles 

longues, qu’elles peuvent les jetter par 
deflus l'épaule, & les faire prendre à l’en- 
fant, dont la tête s'élève aflez haut pour 
cela. Dès qu'il pleure, elle lui jette une 
de fes mammelles; l'enfant la prend dans 
fi bouche, & la fuce jufqu'à ce qu’il l'ait 
Epuifee. Pendant qu'il tette, elles fument, 
fans s’embarrafler fi la fumée l’incommo- 
de ; & ainfi elles l’accoutument à la foufrir. 
Le vent a beau jetter au vifage de l’enfant 
des torrens de fumée capables, à ce qu’il 
paroit, de l’étouffer; elle continue de fu- 
mer avec tout le flegme poflible; & l’en- 
fant reçoit aufli cette fumée fans beaucoup 
s’en inquiéter. C’eft un plaifant fpeétacle, 
de voir cette petite créature envelopée dans 
ce nuage de fumée, lors au moins qu’il 
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ft accoutume: il fecoue la tête, il attend 
cette fumée au paflage, & la reçoit avec 
déleétation ; lorfqu’elle eft paflee, il rit, il 
eternue, & ouvre les yeux fort plaifam- 
ment. - Des qu'il eft fevré, ce qui fe fait 
ordinairement lorfqu’il a fix mois, la mere 
lui met de tems en tems fa pipe dans la bou- 
che, pour. accoutumer fon palais à la fu- 
mee, jufqu'à ce qu'il ait aflez de force & 
d’adrefle pour fumer fans fon fecours. Il 
ne faut donc pas s'étonner de la paflion que 
les Hottentots, hommes & femmes, con- 
fervent toute leur vie pour cette efpèce de 
plaifir ou d’amufement. 

Lorfque les enfans favent marcher, ils 
ne quittent jamais leur mére, & n’ont 

refque aucun commerce avec leur père : 
les garçons ne commencent à commercer 
avec les hommes, que lorfqu’ils font faits 
hommes. . 


de tete tete et et et 
Mn CAPI TRE XVILL 
Des Enfans, & de leur Education, 


I Ce qu'on enfeigne aux Enfans. Il. Della 
coutume.qu'ont les Hostentots de faire leurs 
Garçons demi- Eunuques. 111. Rai/ons de cet- 
te coutume. IV. Des cérémonies avec les- 
quelles on recoit un Garçon au rang des Hom- 
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mes. V. Des fuites qu’a cette réception par 
rapport aux Mères de ces Enfans. 


l. À: fortir de l'enfance, des que les 
enfans font capables de quelque ré- 
flexion, on leur enfeigne toutes les cou- 
tumes, les loix, les cérémonies, les pra- 
tiques & les traditions qui font en ulage 
dans la nation. Ce font les femmes qui font 
. chargées de ce foin, comme de tous ceux 
que demande l'éducation, jufqu'à ce que 
les garçons foient:faits hommes, & lesfil- 
les mariées. La mémoire des femmes eft 
comme le regiftre public des coutumes 
Hottentottes, & le Docteur fidèle deftiné à 
les transmettre à la poftérité. Ces peuples 
donnent une preuve de leur fagefle, en 
confiant ce foin au fexe dont la langue eft 
en fi bonne réputation. L’art ingénieux de 
peindre la parole ne leur étant pasconnu, 
quoi de plus für que de rendre les nourri- 
ces maitrefles & depofitaires de leurs tradi- 
tions? Les enfans inftruits de bonne heu- 
re, dans un tems où la mémoire prompte 
& ferme retient aifement ce qu’on lui con- 
fie, oublient difficilement ces inftrudtions. 
II. Une des coutumes la plus religieu- 
fement obfervée chez toutes les Nations 
Hottentottes, & qui fe pratique de la ma- 
niere la plus folennelle, eft celle de re- 
trancher un tefticule aux mâles, des qu'ils 
ont atteint l’âge de huit ou neuf ans. La 
fête que les parens donnent à cette ag 
OD, 
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fion, leur coûte beaucoup: cependant il 
n'y a que le cas d’une extreme pauvreté, 
qui puifle la faire différer au-delà de l’âge 
de neuf ans. J'ai vu néanmoins faire cette 
opération à un Hottentot âgé d’environ dix- 
huit ans. En voici la defcription. 

Après avoir bien frotté le patient de la 
graifle des entrailles d’une brebis qu’on vient 
de tuer exprès pour cette cérémonie, on 
le couche à terre fur le dos, on lui lie les 
mains & les pieds, & trois ou quatre de fes 
amis le tiennent : deux lui tiennent les pieds 
& les mains, & un autre eft aflis fur fa poi- 
trine: c’eft ainfi qu’on l’oblige à demeurer 
ferme dans la pofture où on l’a mis. Alors 
le Prêtre armé d’un couteau bien tranchant, 
faute de meilleur initrument, fait dans les 
bourfes une incifion d’un pouce & demi, & 
enlève le tefticule gauche. Il lie après ce- 
la les vaifleaux avec une promptitude & 
une dextérité, qui furprendroient nos plus 
habiles Opérateurs. Enfuite il introduit à 
la place une petite boule de la même gros- 
feur, faite de la graiffe de la brebis, mé- 
lée avec de la poudre de quelques herbes 
médicinales, & fur-tout de Buchu: après 
quoi il coud la plaie fort adroitement. Pour 
cela il fe fert de l’os d’un petit oifeau , com- 
me d’une alene; & d’un filament de nerf 
de mouton, au-lieu de fil: inftrumens tout 
aufli commodes, mais felon moi beaucoup 
moins dangereux, qu'aucun de ceux qui 
font en ufage parmi nous. J'en juge ainfi, 
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parce que cette manière de coudre les in- 
cifions n’a jamais eu, que l’on fache, de 
mauvaifes fuites, & que ‘les plaies fe gué- 
riflent bientôt fans beaucoup de foin. 

J'ai fouvent examiné de jeunes Hotten- 
tots, après qu’on leur avoit fait l’opération ; 
& j'ai toujours trouvé qu’elle avoit été exé- 
cutéé avec une exaéttitude étonnante. In’y 
a même perfonne qui puifle s'empêcher 
d'admirer avec quelle propreté Pincifioneft 
recoufue. Si l'opération a été faite à huit 
ou neuf ans, la cicatrice s’efface avant qu'ils 
foient parvenus à l’âge de maturité, fans 
qu’on y apperçoive la moindre trace. 

L'opération finie, le patient eft délié & 
laiffe libre; & le Prêtre, avant que de le 
quitter, le frotte de nouveau avec de la 
graifle toute chaude de la brebis tuée; ou 
plutôt, il lui en arrofe tout le corps, & 
avec tant d’abondance, que lorfqu’elle eft 
refroidie, elle forme une efpece de crou- 
te. Il le tourne devant & derrière, & le 
frotte par-tout fi rudement, que le jeune 
homme, qui ne fouffre déja que trop de la 
plaie, fue à grofles gouttes, & fume com- 
me un chapon qu’on rôtit. 

Ce qu’il y a de remarquable & derifible, 
c’eit qu’alors l’Operateur fait avec fes on- 
gles des fillons dans cette croute, d’une 
extrémité du corps à l’autre, & pifle des- 
fus copieufement, aiant eu foin de refer- 
ver pour Poccafion une abondante provi- 
fion de cette eau bénite. Eorfquil lui 
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4 


BonnE-EsPERANCE.P.I.Ch.XVTIL.295 


donné jufqu’à la dernière goutte, il le frot- 
te bien par-tout , & recouvre les fillons rem- 
plis d'urine. C’eft ainfi que finit cette fin- 
guliere cerémonie. 

Aufi-tôt, chacun abandonne ce pauvre 
miferable, qui tout tremblant , & plus môrt 
que vif, fe traine comme il peut dans une 
petite hutte qu’on lui a bâtie exprès tout 
proche du lieu où l'opération s’eft faite. Il 
y périt, ou il y recouvre la fanté, fans 
qu’on lui donne aucun fecours. Deux jours 
environ s’ecoulent, fans qu’il voie perfon- 
ne, & fans autre rafraichiffement que la 
graifle qui lui couvre le corps, & qu’il peut 
lécher, s’il veut. Au bout de ce tems, il 

‘fort & fe montre à tout le village, auffi 
bien rétabli, aufli vigoureux, que s’il n’a- 
“voit eu aucun mal; & pour prouver fon en- 
tiere guerifon, il fe met à courir fur les 
plaines voifines avec la légèreté d’un cerf. 

On ne peut aflez admirer la patience que 
fait paroître un Hottentot pendant cette 
opération. À peine fait-il le moindre mou- 
vement; il ne lui arrive que très rarement 
de poufler une plainte. J’en ai été plufieurs 
fois témoin, & je ne puis penfer fans é- 
tonnement à la fermeté digne d’un Spar- 
tiate, que je leur ai vu dans ces occafions. 
Cependant, on ne permet jamais à un jeu- 
ne garçon qui n’a pas encore pafle par le 
couteau, d’aflifter à l'opération. 

Les parens du patient ne l’ont pas plu- 
tôt abandonné, qu'ils fe retirent dans hu; 
is 2 uf- 
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hutte avec le Prêtre; & tous les habitans 
du village s’affemblent là en diligence, pour 
les féliciter , & faire la fête avec eux. Pour 
la célébrer, on fait bouillir la chair de la 
brebis qu’on a tuée à cette occafion: les 
hommes la mangent, ou plutôt ils la dé- 
vorent, fuivant leur coutume, & envoyent 
le bouillon à leurs femmes. Le malade eft 
le feul qui n’ait point de part au feftin. 
Le refte du jour & toute la nuit fe paflent 
a fumer, à chanter, & à danfer. Tout le 
monde fe tremoufle en cadence, & le village 
retentit du carillon & du tumulte occafion- 
né par cette réjouiflance. 

Le lendemain, ils fe couvrent la tere de 
poudre de Buchu, & fe frottent le corps 
du refte de la graifle de la brebis; après 
quoi ils s’en retournent chez eux. Pource 
qui eft de l’Operateur ‚fi les parens du pa- 
tient font riches & de bonne volonté, ils 
- Jui font préfent d’un veau ou d’un agneau, 
pour le récompenfer de fes peines. 

III. Les Hottentots ne s'accordent pas 
lorfqu’ils veulent rendre raifon d’une cou- 
tume fi bizarre: il n’eft donc pas étonnant 
fi ceux qui ont publié jufques-ici des Réla- 
tions du Cap, diffèrent entre eux. 

Saar a cru que cette coutume n’a d’autre 
but, que de procurer aux mâles plus d’a- 
gilité & plus de légèreté à la courfe. Yo- 
gel, le P. Tachard , & plufieurs autres, font 
de la même opinion, & aflurent qu'ils ont 
ouï dire à des Hottentots, qu’ils fe fon 
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ainfi demi-eunuques dès leur jeunefle, par- 
ce qu'ils prétendent que cela fert beaucoup 
à conferver & à augmenter l’agilité. 

Boeving attribue l’extrème légèreté des 
Hottentots à trois caufes, dont la princi- 
pale, dit-il, eft la coutume qu’ils ont de 
fe retrancher un tefticule. La graiffe dont 
ils fe couvrent continuellement le corps, 
RHPntrbue encore, fuivant lui. Enfin les 

abits ne les embarraffent point, & neles 
_ empe&chent pas de fe fervir de toute leur 
agilité naturelle. 

En un mot, tous les voyageurs, fi je ne 
me trompe, s'accordent à foutenir que la 
faculté extraordinaire que ces peuples ont 
de courir, doit être attribuée à cette opé- 
ration. L’erreur eft fans doute pardonna- 
ble , puifqu’on trouve mille Hottentots qui 
l'aflurent eux-mêmes. 

Mais quand même cette amputation pour- 
roit contribuer à leur étonnante légèreté, 
je nie que c’en foit le but, & la caufe prin- 
cipale. J’ofe même aflurer qu'aujourd'hui 
ils ont un autre deflein. Plufieurs fois j’en 
ai demandé la raifon à quelques Hottentots 
des plus intelligens , & les ai vivement 
preflés fur ce point; toute la réponfe que 
j'en ai pu tirer, eft, que c'et une loï établie 
parmi eux de tems immemorial , qu'aucun bom- 
me ne pourra connoître une femme, qu’on ne 
lui ait prémièrement ôté le tefticule gauche. 
Cette loi eft fi facrée parmi eux, qu’ils ne 
fe fouviennent pas qu'elle ait jamais été vio- 
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lee. Mais fi quelqu’un.venoit à lanegli- 
er, il n'y iroit pas moins que de.la vie; 
& la femme même qui auroit eu le malheur 
de coucher avec un tel homme, quoiqu’in- 
nocemment, courroit risque d’être mile en 
pièces par celles de fon fexe, | 

C’eft auffi pour faire conftamment;ob- 
ferver cette loi, que.le tems de l’opération 
eft fixé à l’âge de huit ou neuf ans... Il eft 
rare qu’elle foit différée, & elle ne left 
que par les pauvres, qui font attention que 
leur fils peut venir à mourir avant que d’a- 
voir atteint l'âge de dix-huit ans, qui eft à 

eu près le tems du mariage; auquel cas 
h dépenfe qu'ils feroient pour la fête leur 
deviendroit inutile. 

En admettant la raifon que les Hotten- 
tots m'ont donnée de cette opération, on 
demandera encore l’origine de cetteloi qui 
défend de connoitre une.femme avant que 
d’être demi-eunuque.. Elle vient de la fer- 
me idée où font tous les Hottentots, qu’un 
homme à qui on n’a point fait ce retran- 
chement, engendre. conftamment. des ju- 
meaux. Auffi les filles, quand'elles fema- 
rient, ont grand foin de faire examiner 
préalablement par leurs parens ceux. qui 
les recherchent, la modele les empêchant 
de faire elles-mêmes cet examen. Cepen- 
dant malgré cette précaution, les femmes 
ne laiffent pas d’accoucher quelquefois de 
deux enfans. 

J'avoue ingenument que j'ignore de mi 
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ils ont pu prendre cette coutume, qui leur 
eft fi particulière. Pourroit-on fuppofer 
qu'elle eft une corruption de la Circonci- 
fon, dont la pratique auroit pu , après quel- 
ques révolutions de fiècles, s’oublier, de 
manière qu’on fe feroit enfuite avifé d’öter 
le tefticule au-lieu du prépuce ? Quoi qu’il 
en foit, on ne peut difconvenir que ce ne 
foit parmi eux une cérémonie religieufe. 
IV. UNE autre coutume , non moins 
bizarre, eft celle de recevoir les jeunes 
garçons au rang & dans la fociété des hom- 
mes. On fait à cette occafion de grandes 
cérémonies , qu’ils appellent du nom gene» 
ral de leurs fêtes Anders-maken. On ne peut 
fe marier avant que de les avoir célébrées. 
. J'ai déja dit que les enfans, depuis le mo- 
ment de leur naiflance , font entièrement 
remis à la garde de leurs mères. Ils y res- 
tent jufqu’à ce que cette cérémonie foit fai- 
te ; ce qui va ordinairement jufqu’a l’âge de 
dix-huit ans. Avant qu'ils aient pris ce gra- 
de, ils n’oferoient fe méler avec les hom- 
mes-faits, ni même avec leur père,. Des 
qu'ils l’onc regu, .ils quittent abfolument 
leurs mères, & font bannis pour jamais de 
leur converfation. 
- Lorsqu'un père, ou le gros des habitans 
du village, veut appeller un jeune garçon 
dans la fociété des hommes, tous les hom- 
mes aflemblés au milieu du village s’afléient 
en cercle fur la terre. Celui qui doit être 
admis, fe tient hors du cercle à quelque dis- 
"84 tan- 
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tance, dans une pofture des plus rifibles: 
il s’accroupit fur fs jarrets, ou fur fes ta- 
lons, de manière qu’il s’en manque trois 
pouces qu’il ne touche la terre. Des que 
toute l’affemblée eft ainfi difpofée, le plus 
âgé de la troupe fe lève, que ce foit le Ca- 
pitaine du lieu , ou un autre; il demande à 
Vaffemblce, fi elle eft d’avis que le jeune 
homme qui eft hors du cercle, foit admis 
au rang des hommes. Il n’y a jamais qu’u- 
ne voix pour répondre 16, 16 ,e’eft à dire, 
Oui, Oui. Sur cette réponfe, ce Maitre 
des Cérémonies fort du cercle, & s’adreffant 
au jeune homme, il lui fait une longue ex- 
hortation, dont voici le fens. ,, One les 
ss hommes l’aiant cru digne d'être reçu 


dans leur fociété, il faut que de fa part 


» il foutienne cette qualité, en difant un 
, adieu éternel. à fa mère, à fa nourrice, 
» & à tous les amufemens & les badinages 
„ de l'enfance. ge s’il lui arrive jamais 
„, de caufer avec fa mète, & fi à l'avenir 
il m’evite avec foin fa compagnie, il fe- 
» ra regardé comme un enfant. & par con- 
» fequent comme indigne de converfer a- 
vec les hommes; qu’il fera même ban- 
ni de leur fociété & de toute communi- 
 Cation avec eux, jufqu’à ce qu'il fe foit 
„, rehabilit@ par une nouvelle fête. Que 
,, toutes fes penfees, fes paroles, & fes 
,, actions doivent deformais fentir ’hom- 
„ me-fait. Qu'il doit être plein de coura- 
» ge; & qu'il ne faut plus qu'on remarque 
| „en 
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„, en lui rien de ce qu'il tenoit de fa nour- 
„ rice, ou qui fente le moins du monde 
„ leffemine.” Pour lui faire ces exhorta- 
tions , le vieillard fait plufieurs allées & ve- 
nues, jufqu’a ce qu’il lui ait bien inculqué 
tous ces bons avis. 

La harangue n’eft pas plutôt finie, que 

l'Orateur, qui a pris fes mefures d'avance 
pour n'être pas fi tôt à fec, arrofe le poftu- 
lant de fon urine. Cependant le garçon re- 
çoit cette eau d’afperfion avec avidité, & 
s’en frotte le corps, la mêlant avec la grais- 
fe & la fuie dont on l’a auparavant enduit. 
Il y fait des fillons avec fes ongles, & en-. 
fuite les recouvre avec une vivacité furpre- 
nante. Le vieillard ne finit point, tant qu’il 
lui en refte une goutte. Enfuite il le féli- 
cite de l'honneur qu’on va lui faire, & lui 
donne fa bénédiétion en ces termes, qu'il 
prononce à haute voix: 7’Kamma! (Que 
la bonne fortune t’accompagne!) Dida at- 
ze! (Vis longtems!}) Ouôa qué ! (Crois & 
multiplie!) T’Kumi! (Que ta barbe puifle 
bien-töt paroitre!) Dès-lors le poftulant 
ou le candidat eft folennellement proclamé 
homme-fait. 

La cérémonie de la réception eft fuivie 
d’une fête à leur manière. On fert à toute 
l’aflemblée un mouton, en partie bouilli, 
en partie rôti, que les parens du jeune hom- 
me ont préparé. Mais le nouveau gradué 
n'a la permiffion de fe joindre à la compa- 
gnie qu’à la fin du repas, où il eft confir- 
| S 5 mé 
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me dans les privilèges de la fraternité, en 
mangeant des reftes du feftin, & en bu- 
vant avec les hommes. Des ce moment il 
a toujours cet honneur, pourvu qu'il ne 
mange & qu’il ne boive jamais avec les 
femmes, & qu'il ne fe joigne à aucun de 
leurs feftins. Si cela lui arrive , tout le mon- 
de l'appelle Kutfire , c’eft à dire lâche, pol- 
tron &c. Chacun à l’envi s'efforce de le 
tourner en ridicule, & de le mortifier; & 
ces railleries ne ceflent point, qu'il ne 
fe foit fait réhabiliter, comme je l’ai déja 
dit. 

Tobferve ici, que les mots de t’Xamma 
& de Dida Atze, employés dans cette cé- 
rémonie, font ceux dont les Hottentots fe 
fervent pour faluer ceux qui éternuent en 
leur préfence: fouhait qui répond à celui 
que nous nous faifons en pareil cas. 

V. Les fuites de cette fête font tro 
extraordinaires, pour être pafl&es fous f1- 
lence. Un Hottentot ainfi délivré de la tu- 
tèle de fa mère, peut impunément l’inful- 
ter toutes les fois qu’il le veut: il ofe mé- 
me la maltraiter, & la battre, lorfqu'il le 
trouve bon. J’ai été plufieurs fois témoin 
de cette ingratitude noire, & j'en ai fré- 
mi: mais parmi ces barbares, perfonne ne 
bläme une infolence qui mériteroit les chä- 
timens les plus févères. Ils regardent au 
contraire ces actions dénaturées, comme 
des preuves non équivoques d’un courage 
mâle, & d’une bravoure diftinguée; & ils 
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louent les injuftes auteurs de ces traitemens 
inhumains. C’eft même la coutume qu’un 
enfant, dès qu'il eft mis au rang des hom- 
mes, aille, pour témoigner fa reconnois- 
fance à fa mère, l’infulter fur ce qu’il n’eft 
plus fous fa tutèle; comme pour donner 
des preuves publiques de la réfolution qu’il 
a formée, de pratiquer les exhortations 
que le vieillard lui a données. Quelle bar- 
barie! C’eft une fuite du mépris que ces 
peuples ont pour les femmes; mépris in- 
jufte, contraire à la nature, & au bien de 
la fociété. Je,ne fache pas qu’on puifle re- 
procher une femblable inhumanité à aucu- 
ne Nation. Très fouvent, pénétré d’hor- 
reur, j'ai voulu en parler aux vieillards & 
aux gens fenfés, & les blâmer d’une prati- 
que fi affreufe; mais ils ne m’écoutoient 
qu'avec peine. Je m’appercevois que mes 
remontrances les rendoient confus & les 
impatientoient; & jamais je n’en ai pu ti- 
rer que-leur réponfe banale , C’efi la coutu- 
me des Hottentots, jamais ils n’ont agi autre- 
ment. 
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KARARZARARZIIRANARAN 
CHAPITRE XIX. 


Des Villages des Hottentots, & de leurs 
| Demeures. 


J. Des Villages. II. Changement de demeure. 

- III. Erreurs de plufieurs Auteurs fur les 
Habitations des Hottentots. IV. De leurs 
Huttes. V. De leurs Meubles. 


I. L Es huttes d’un village ou d’un Äraal, 

comme ils l’appellent , font rangées 
en cercle. Une grande place ronde , & tou- 
jours vuide, occupe l’intérieur. C’eft dans 
cette place qu'ils enferment leurs trou- 
peaux. Les huttes fe touchent exaétement. 
Rien n’enferme ces villages, aucune efpe- 
ce de fortification ne les couvre; & quoi- 
que dans les attaques noéturnes que leur 
font les bêtes féroces, ils aient eu occafion 
de fentir les inconvéniens de cette négli- 
sence, ils rient cependant de voir les Eu- 
ropéens fortifier avec foin leurs Places, ils 
en parlent comme d’une folie, fans en don- 
ner, comme on le devine aifement, au- 
cune bonne raifon. 

Boeving dit qu’un Xraal eft compofe or- 
dinairement de quinze huttes, & que rare- 
ment il y en a davantage. Cet Auteur n’en 
avoit jamais vu, fi, comme je le crois, il 
n'avoit jamais pañlé la montagne du Lion, 

| qui 
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qui n’eft que peu diftante du Cap; puifque 
dans tout ce quartier iln’y a pas un feul 
village, ou du moins pas un feul amas de 
cabanes affez confidérable pour être hono- 
ré par les Hottentots du nom de Xraal. Ils 
regardent même ceux qui habitent ces pe- 
tits hameaux, comme de méprifables dé- 
ferteurs, qu’un intérêt fordide a obligé de 
fe mêler avec les Européens; & ils font 
toujours en guerre avec cette partie de leur 
‚Nation. Il s’en faut beaucoup que les ha- 
bitations de ceux-ci n’aient la grandeur & 
la régularité des Xraals ; & elles ne leur res- 
femblent prefque en rien pour le gouver- 
nement. 

Jai vu plus de cent villages, & jamais: 
je n’en ai obfervé qui eût moins de vingt 
maifons. Souvent même j'en ai vu qui en 
avoient un fi grand nombre, qu’on auroit 
eu bien de la peine à les compter. Une ha- 
bitation où il n’y a pas au moins cent per- 
fonnes, pafle parmi eux pour fort petite: 
le général eft depuis trois jufqu’à quatre 
cens, quelquefois jufqu’a fix cens; & dans 
l'intérieur, on compte quelquefois jufqu’à 
mille pièces de bétail. 

II. Sr le pâturage vient à manquer aux 
environs du Äraal, ou que quelqu'un des 
habitans foit mort, alors on change de de- 
meure , & à cette occafion l’on fait une dou- 
ble fête. Dès que la réfolution de la trans- 
plantation eft prife , ils tuent un mouton 
gras, dont-ils rötifent une partic, En 

ouil- 


086 Drscrırrıon Du Carpe 


bouillir l’autre: les hommes mangent la 
chair, les femmes boivent le bouillon, & 
la graiffe fert à frotter les Kroffes. C’eftun 
facrifice d'actions de graces, pour lesdou- 
ceurs qu'ils ont éprouvées pendant le fé- 
jour qu'ils ont fait dans l’endroit qu’ils vont 
quitter. On démolit les cabanes, on em- 
bale les meubles; les habitans fe mettent 
tous en marche; les hommes forment un 
corps, les femmes & les enfans un autre. 
Dans cet ordre ils fe rendent au lieu des- 
tiné à la nouvelle habitation. L’enceinte 
du Kraal eft marquée ‚les baraques fe con- 
ftruifent, on les meuble; tout cela s’exé- 
cute en deux heures de tems. On tue de 
nouveau un mouton, qu’on apprête comme 
la prémière fois; les femmes mangent la 
viande , & envoyent le bouillon à leurs ma- 
ris; & après s'être poudrées de Buchu & grais- 
fées de nouveau, elles fe divertiflent feu- 
les bien avant dans la nuit, fans que leurs 
maris foient introduits auprès d’elles. 

Ill. Tous les Auteurs qui ont parlé des 
Hottentots , fe font trompés à quelques 
égards fur ce qu’ils ont dit des habitations 
de ces peuples. Boeving dit qu’elles reflem- 
blent par dedans à des fours, & par dehors 
à des tas de foin. Le premier eft vrai, le 
fecond ne left pas. Vogel dit qu'ils cou- 
vrent leurs huttes de sank ‚il fetrompe en 
cela. Ces peuples ne connoifloient même 
ni le blé, ni la paille, avant que les Hol- 
landois établis au Cap euflent feme des 
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grains. Scrupuleux obfervateurs des coutu- 
mes de leurs ancêtres, ils n’ont garde d'y 
rien changer: ainfi, de quelque commodi- 
té que foit la paille , ils ne daignent pass’en 
fervir. Cet Auteur du refte décrit aflez bien 
ces cabanes. Le P. Tachard (1) ditqueles 
Sonquas font leur demeure dans des caver- 
nes profondes. & que rarement ils habi- 
tent comme les autres dans des maïfons. 
Ce Père a été malinformé. J’ai queftionne 
diverfes perfonnes qui avoient été chezles 
Sonquas ; ils m'ont répondu qu'ils n’avoient 
jamais vu ces cavernes. Plus bas (2) Auteur 
n’eft guère plus exact. Il dit que les Hotten- - 
» tots font tous ou chafleurs, ou bergers. 
> Ceux-là, ajoute-t.il , habitent dans les ca- 
„ vernes, & vivent de leur chafle: ceux: 
Ci fe nourriffent de leurs troupeaux & de 
» leur laitage. Ils logent dans des caba- 
; nes faites de branches d’arbres , couver- 
tes de peaux & de nattes en forme de 
» tentes. La porte en eft fi baffle, qu'on 
> D’y peut entrer qu'à quatre pieds; & la 
Couverture fi peu élevée, qu’on ne peut 
S'y tenir debout. Quatre ou cing famil- 
, les logent dans une de-ces cafes , qui n’a 
» qu'environ cinq ou fix pas géométriques 
„ de tour. Le-feu s’y bi au milieu, & 
: les -appartemens ne font diftingués que 
„ par des trous creufés en terre de deux 
» pieds de profondeur ”. 


Ce 
(1) Voyage de Siam, Liv, I, pag. 81, & fuiv. 
-{ 2) 1bid, P» 89, ie r s 
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Ce Père n’avoit pas vu lui-même ces pré- 
tendues cavernes, puifqu’il n’avoit pas pas- 
fe la Ville de Bonne-Efperance. 

IV. LEs matériaux dont les Hottentots 
fe fervent pour conftruire leurs huttes, 
font des perches & des nattes. Lesperches 
font de la grofleur d’un manche de rateau, 
mais beaucoup plus longs, & plians. Les 
pattes font faites de joncs de différenteses- 
peces, féchés au foleil; & elles font tra- 
vaillées fi ferré, qu’une groffe pluie de plu- 
fieurs jours de fuite ne les cg pas. 

L’enceinte d’une hutte eft un ovale , dont 
le grand diamètre a pour l'ordinaire 14 
pieds de long, & le petit autour de 10; 
c’eft à dire, que la circonférence eneft de 
35 ou 40 pieds. Pour la conftruire, ils pie 
tent un des bouts d'une longue perche au 
bout du petit diamètre, & en le courbant 
ils le ramenent à l’autre bout. D'autres 
fois ils en prennent deux, qui plantéesaux 
deux bouts & courbées avec force, fe rap- 
prochent & s’uniflent au milieu, où elles 
font liées fortement. Cette courbure fait 
‘la largeur & la hauteur de la cabane, qui 
eft rarement aflez haute pour recevoir un 
homme debout. Parallèlement au petit 
diamètre , ils placent à égale diftance trois 
arcs qui vont toujours en diminuant, & le 
plus petit arc eft l’entrée de la hutte. De 
l’autre côté du petit diamètre font encore 
cinq arcs, qui, fermés de la même maniè- 


re & parallèles entre eux, vont aufli tou- 
> jours 
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jours en diminuant. Ces perches ainfi liées 
font couvertes de nattes, qui débordent 
les unes fur les autres. Faute de nat- 
tes, ils employent des peaux crues: mais 
les cabanes des Hottentots riches font cou- 
vertes prémièrement de nattes en dedans, 
puis de peaux par deflus. Les unes & les 
autres font capables de réfifter aux vents, 
& ne peuvent être percées par la pluie. 

Il n'entre dans ces fombres demeures 
_ d'autre lumière que celle que fournit une 
porte , formée par un arc de trois pieds de 
haut, appuié fur une corde ou une ligne de 
deux pieds. Au deflus de ce guichet eft at- 
tachée une peau, qu'ils abaïffent ou qu’ils 
elevent, fuivant le tems. Si quelque vent 
trop conftant , venant à tomber direétement 
fur leur porte, les incommode, bientôt & 
à peu de fraix ils font à l’autre bout du 
diamètre une porte, dont ils fe fervent jus- 
qu'à ce que le vent ait changé. 

Boeving s'accorde avec moi fur les dimen- 
fions de ces huttes. Je conviens auffi qu’u- 
ne famille , compofée communément de 
dix ou douze perlonnes, habite feule une 
cabane. On a donc trompé le P. Tachard, 
en lui faifant croire que cinq ou fix famil- 
les logeoient quelquefois fous un même 
couvert, Il y a des huttes plus grandes que 
les autres, mais une feule famille les oc- 
cupe toujours. Et fi ces demeures font ob- 
{cures & malpropres, l'harmonie & l’huma- 
nité y règnent; charmes bien plus grands, 
: Tome 1. = & 
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& qui fe trouvent beaucoup plus rarement 
dans les Palais de l’Europe. 

V. Les meubles d’une cabane font en 
fort petit nombre. Les Hottentots n’ont 
rien pour s’afleoir. Lorfqu’ils veulent fe re- 
pofer, hommes & femmes ils s’accroupis- 
fent fur leurs jarrets ; pofture génante pour 
nous, mais à laquelle ils font fi fort accou- 
tumés, qu'ils s’y tienent aufli longtems & 
s'y trouvent autant à leur aife, que nous 
le ferions fur un canapé. 

Tous leurs utenfiles fe réduifent à deux 
ou trois pots pour cuire, autant pour boi- 
re, quelques-uns pour mettre leur lait & 
pour faire leur beurre. Si à ces meubles 
vous joignez leur équipage & leurs armes, 
vous-aurez fait l'inventaire de la maifon 
d'un Hottentot. 

Leurs lits ne font autre chofe que des 
creux faits en terre , aux côtés de lahutte: 
il y en a autant qu’ils font de perfonnes, 
Ils y jettent leurs peaux, voilà leurs mate- 
las. S'il fait froid, ils fe couvrent d’un man- 
teau de réferve. 

Au milieu de la cabarıe eft un creux d’un 
pied de profondeur: c’eft le foyer. C’eft 
là qu'ils font cuire leurs viandes, & qu'ils 
fe chauffent. La funsee fort par la porte. 
Aucun Européen ne peut tenir dans ce 
four, qui eft plein ‘de fumée fi-töt que le 
feu eft allumé ; il y en auroit dequoi étouf- 
fer: mais le Hottentot, qui ne peut pas 
même découvrir le, fond defa cabane , am 


BoNNE-EsSPERANGE. P.1.Ch. XIX. 20i 


la fumée eft épaifle, paroit la humer a- 
vec délice. ee ! 

Les Hollandois du Cap ne fauroient com: 
prendre comment les Hottentots fe prefer- 
vent des incendies. En effet, ces habitations 
font fi petites , elles font faites de matières fi 
combuftibles , & tapiflées de peaux fi dégou- 
tantes de ofaiflé, qu'il eft étonnant com: 
ment avec tout cela on n’entend jamais par- 
ler parmi eux d'incendie. Quelques perfon- 
__hes croyent qu'ils ont réellement un fecret 

pour fe garantir de ces fortes d’accidens. 
On dit dé même que ces Egvyptiens, dont 
l'origine eft fi obfcure qu'ils ne la connois- 
ent pas eux-mêmes, ont une racine qui 
préferve les maifons du feu. L'un & l’au- 
tre eft également vraifemblable. 


late tsts ts tetetets" 
CHAPITRE XXx. 
De la manière dont les Hottentots gou- 
vernent leur B£tail. 


1. Attachement des Hottentots pour leurs Trou: 
peaux. II. Comment les pauvres s’y pren- 
nent pour en acquérir. 11I. Comment ces 
Peuples gardent leur Bétail. IV. Famais 
ils ne Jéparent les mâles d'avec les femelles. 
V. Comment ils châtrent les Taureaux. VI. 
Et les Béliers. VII. Comment ils tirent les 
Vaches qui ne font pas dociles. VIII. De la 
malpropreté de leur Lait. IX. Comment ils 
font le Beurre. X. Les Européens s’en fer- 
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went. XI. Is donnent à boire le Babeurre 
aux Veaux & aux Agneaux. XU. Les 

-“ Hottentots boivent du Lait de lache , mais 
jamais de celui de Brebis. Les Femmes boi- 
vent de l'un & de l’autre. XIII. Comment 
ils gardent leurs Troupeaux pendant la nuit. 

- XIV. De leurs Chiens. XV. De leurs Beufs 
de guerre. XVI. Soins qu’ils prennent de 
leurs Peaux. XVII. Ce qu’ils font lor/que 
leurs Beftiaux multiplient pa XVII. De 
leurs Beufs de charge. XIX. Il y a peu de 
Maladies épidémiques parmi leurs Trou- 
peaux. XX. Des Médecins des Beftiaux. 
XXI. Remèdes qu’ils employent. XXII. Sa- 
crifices qu'ils font lor/que quelque maladie re- 

. gne parmi leurs Troupeaux. XXI. Is font 
paller par le feu les Brebis. X XIV. Pourquoi. 


u N aura déja pu remarquer, que tou- 

O tes les richefles des Hottentots 
confiftent dans leurs troupeaux. Rien aus- 
fi ne leur tient tant à cœur , que de les voir 
profpérer : c’eft la où ils bornent toute leur 
ambition. De tous les accidens de la vie, 
il n’en eft point auquel ils foient plus fen- 
fibles, que lorfqu’une bête fauvage, ou quel- 
que autre ennemi, vient ravager ces chers 
objets de leur affection. On ne peut decri- 
re le chagrin des femmes & la fureur des 
hommes, lorfque quelque animal féroce 
leur enlève une pièce de leur bétail. Sur 
le champ ils en donnent connoiflance à tous 


les voilins. Tous les hommes courent cha- | 
Jita- 
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ritablement aux armes, &:s’étant féparés 
en diverfes troupes, ils battent la campa- 
gne: on les voit aller & venir, commeune 
volée d’oifeaux qui ne favent où fe pofer. 
S'ils rencontrent l'ennemi, ils fe difputent 
Pavantage glorieux de frapper le prémier 
coup. Le defir de la vengeance leur fait 
fermer les yeux fur le péril; & fi l'animal 
eft pris vivant, ils fe vengent par les plus 
affreux tourmens, du dommage que lui ou 
fes femblables ont fait. | 

Bœufs , Vaches, Brebis & Moutons, 


voilà quels font les troupeaux des Hotten- 


tots. Quoi qu’en dife Meifter , ils n’ont point 
de Chèvres domeftiques ; mais ils-en tuent 
fouvent de fauvages. x 

IL. O x remarque les viciffitudes de la for- 
tune chez les Hottentots , comme par-tout 
ailleurs. Il n’eft pas rare d’y voir des pau- 
vres s'enrichir, & des riches devenir pau- 
vres. Un Hottentot âgé qui a perdu fon 
bien, ou un jeune homme qui n’en a ja- 
mais eu , fe met au fervice d’un de fes 
concitoyens, ou d’un Européen, à cond'- 
tion qu’on lui donnera à proportion de fa 
capacité & de fes fervices , tant de gros ou de 
menu bétail. Dès qu’ils en ont amafle as- 
fez pour leur ufage, ils quittent inceflam- 
ment le fervice, inftruits à borner à propos 
leur ambition. 

II. Tous les troupeaux d’un village 
paiflent enfemble: perfonne ne poflede en 
particulier de terrein , que celui olı eftpla- 
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cée fa cabane. Le gros bêtail forme un trou- 
peau ,le menu un autre; & la brebis unique 
du plus miférable des habitans y eft aufli 
bien reçue, & aufli bien foignée pendant 
fon abfence, que les nombreux troupeaux 
du plus puiflant. Tour à tour, deux ou 
trois hommes du village conduifent les be- 
tes au pâturage à fept heures du matin, & 
les ramènent le foir entre cinq & fix. 

IV. Jamaıs les taureaux ne font fépa- 
res des genifles, ni les béliers des brebis. 
C’eft par ce moyen que leurs troupeaux 
multiplient fi fort. Ils fe moquent même 
des Hollande du Cap, qui en certains 
tems féparent le mâle de la femelle, fous 
prétexte que celles-ci en portant fi fouvent 
ne peuvent que s’affoiblir: les Hottentots 
le nient. C’eft l’expérience qu’il faudroit 
con{ulter ; elle paroit être pour les derniers : 
mais je n’entreprendrai point de décider la 
queftion. 

© V. LorsQuE lestaureaux & les béliers 
font en trop grand nombre, ils les chätrent. 
Ils font cette opération fur les bœufs , lorf- 
qu’ils n’ont qu'un an. Voici la manière 
dont ils s’y prennent. D’abord ils attachent 
à chacun des pieds une corde faite d’her- 
bes très artiftement miles en œuvre , & 
couchent l'animal étendu fur fon dos. A- 
lors ils tirent de toutes leurs forces les cor- 
des auxquelles font attachés les pieds, & 
les lient à quatre pieux fichés en terre à 
une diftance convenable: ils l’attachent 
te auf 
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auffi par les cornes, deforte qu’il ne peut 
abfolument fe remuer. L'opérateur vient 
alors , qui lui lie les tefticules dans la bour- 
fe aufli fortement qu’il le peut, avec une 
bande de cuir de bœuf ou de cerf; ainfi il 
coupe toute communication entre les tes- 
ticules & les vaifleaux fpermatiques. L’o- 
pération étant finie, on détache l'animal, 
& on l’abandonne; & au bout de quelque 
tems, ces parties ne pouvant point rece- 
voir de nourriture, fe fechent & tombent, 

VI. O x opère fur les béliers, pour l’or- 
dinaire ‚ lorfqu’ils ont un an & demi. L’ope- 
ration fe fait tout comme lorfqu’il s’agit des 
. boeufs ; feulement ils ne laiffent point aller 
le mouton après qu’ils lui ont attaché la 
bourfe , mais ils le couchent für le côté, & 
mettant entre deux pierres fes tefticules 
ainfi liés, ils les broyent & les écrafent : a- 
près cela ils laiffent aller lanimal , qui perd 
bientôt des parties fi maltraitées, 

VI. Les femmes tirent les brebis & 
les vaches matin & foir, de la même ma- 
niere qu’en Europe. Il arrive quelquefois 

ue leurs vaches fontrevêches , &refufent 
e donner leur lait: alors, pour les mettre 
à la raifon, ils fuivent la méthode ufitée 
chez les Européens. Ils amènent auprès de 
la vache fon veau; & dès qu'il l’a un peu 
tetee, elle fe laifle tirer facilement. Mais 
fi une vache dont le veau eft mort refufe 
de donner fon lait, ils prennent la peau du 
veau, qu'ils étendent fur un autre qui eft à 
T 4 peu 
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peu pres de la même taille ; alors ils l’'amè- 
nent auprès. de la vache, ‘ui , trompée 
par cette reflemblance, fe laiffe teter 
par ce veau contrefait.. Si la vache tou: 
jours obftinee reconnoit le ftratageme & 
refufe encore, leur derniere reflource eft 
de lui attacher les pieds de derrière pour 
Pempecher de ruer, & de lui fouffler de 
toute leur force dans la matrice. C’eft l’ou- 
vrage des hommes, aufli-bien que des fem- 
mes. 

VII. Irs ne paffent leur lait ni au tra- 
vers d’un linge, ni au travers de quoi que 
ce foit,pour en ôter les poils ou les autres 
faletés qui peuvent y être tombées. Ils le 
boivent avec toutes les vilenies attachées 
au vafe même dans lequel il a été tiré, & 
y font bouillir les racines qu’ils mangent, 
ce qui forme une efpèce de bouillie. Lors- 
qu’ils ont plus de lait qu'il ne leur en faut 
pour le ménage, ils l’echangent contre du 
tabac ou du Dac/a aux Européens , qui ont. 
foin de le purifier avant que de s’en fer- 
vir. 

IX. Pour faire leur beurre , ils fe fer- 
vent pour barate d’un fac fait d'une peau 

e bête fauvage, dont ils onttourné le poil 
en dedans. Ils remplifiènt ce fac à moitié, 
ou à peu près; & après l'avoir lié, deux 
perfonnes le prennent l’un par un bout, 
l’autre par lautre; ils agitent vivement ce 
lait, jufqu’à ce qu’une partie fe change en 
beurre, Ils mettent ce beurre dans des pots, 

pour 
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- pour s’en fervir à frotter leur corps, ouleur 
Kroffe. S'ils en ont trop pour cetufage, ils 
le vendent aux Européens; car les Hot- 
tentots, excepté ceux qui font au fervice 
des Hollandois , ne mangent jamais de 
beurre. | 

X. LE beurre que font les Hottentotseft 
malpropre au-delà de toute expreflion. 
Ils ne clarifient point le lait dont ils le 
font; la graifle & la craffe qui leur couvre 

les mains, fe communique à tout ce qu'ils 
manient. La vue feule fuffit pour degoüter 
Phomme le moins délicat, & le faire re- 
noncer pour toujours à cette nourriture. 
Cependant, quelque malpropre & degoti- 
tant qu'il foit, il y a au Cap des Européens 
qui en achètent de très grandes quantités. 
Ïls ont l’art de le purifier & de le faire res- 
fembler à celui d'Europe; ils le vendent à 
quelques Maitres de vaiffeau & à d’autres 
perfonnes qui ne s’y entendent pas mieux, 
& font ainfi des gains fort confidérables. 
Le refte, ils le mangent. Je fuis furpris au 
dernier point, qu’il puifle y avoir des Eu- 
ropéens qui, fachant par qui ce beurre 
a été fait, peuvent en manger: j’aurois 
cru que cet aliment n’étoit mangeable que 
dans le tems d’une cruelle famine. 

Ce n’eft pas le feul parti que tirent de ce 
beurre ceux des Européens qui en achètent. 
Souvent ces maitres avares en font manger 
la crafle & les vilenies qui en ont été fe- 
parces, à leurs min à ou à leurs domes- 
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tiques; quoiqu’il y ait là-deflus une defen- 
fe expreflfe du Gouverneur, qu’il a foin de 
renouveller de tems en tems, dans la jufte 
crainte qu'une nourriture fi malpropre ne 
produife des maladies contagieufes. 

XI. Les Hottentots donnent à leurs 
veaux & à leurs agneaux le babeurre rem- 
pli de poils & de vilenies, & tel qu’il fort 
du fac. Quelquefois aufli ils le boivent 
eux-mêmes, fans daigner jamais le pafler. 
Et fi quelque maladie les faïfit, ou que 
leurs beftiaux fe trouvent incommodés a- 
près avoir mangé de ce lait, vous ne fau- 
riez leur perfuader que cela vienne des fa- 
letés qu’ils ont avalées. Si on les en croit, 
cette maladie vient de quelque fortilège, 
& de quelque aéte d’une magie infernale; 
& le Docteur du Kraal vient avec une a- 
mulète pour lever le fortilège. Quoique 
ces efpèces d’exorcifmes foient fans fucces, 
on ne peut les difluader qu’il n’y ait de la 
magie, & que ces amulètes ne foient le 
remède infaillible. 

XII. Les deux fexes boivent du lait de 
vache ; mais il n’eft permis qu'aux fem- 
mes de boire de celui de brebis: auñffi, lors- 
qu’ils n'ont pas beaucoup du premier, les 
femmes font obligées de fe contenter de 
celui de brebis, ou même d’eau: car les 
hommes, pour tout au monde, ne goûte- 
roient pas du lait de brebis; & les femmes 
ne l’aiment pas beaucoup, & lui préfèrent 
celui de vache. Ainfi les familles Hotten- 

tot- 
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tottes qui n’ont pas des vaches en grand 
nombre, en gardent tout le lait pour leur 
ufage, & ne vendent que celui de leurs 
brebis. 

Je me fuis donné des foins infinis , pour 
découvrir la raïfon de cette coutume des 
Hottentots; j'ai employé plufieurs livres de 
tabac pour tirer quelque éclairciflement là- 
deflus: ni hommes ni femmes ne m’en ont 
pu donner aucun. Ils me répondoient 
eonftamment, C’ef la coutume des Hotten- 
zots. Enfin plufieurs, ennuyés de mes ques- 
tions importunes & voulant fe défaire de 
moi, me dirent ‚, qu’ils ignoroient l’origine 
» de cette coutume, & qu'ils ne croyoient 
» pas qu'aucun d’entre eux la fût; qu'ils 
» n'avoient aucune autre raifon pour la 
» pratiquer, que l'exemple refpeétable de 
» leurs ancêtres. Qu’ä la vérité, quelques 
» perfonnes conjeéturoient que leurs pères 
„ avoient cru que le lait de brebis étoit 
>> bon pour les femmes, & pernicieux aux 
> hommes ”, Je fus donc obligé de me 
contenter de cette conjecture. 

XIIL Passons à la manière dont ils 

ardent leurs troupeaux pendant la nuit. 
> nuttes d’un Xraal, comme je l’ai déja 
dit, font toutes rangées de façon qu’elles 
forment une enceinte circulaire. Il n’y a 
qu’une entrée, qui eft même fort petite. 
Entre cinq & fix heures du foir, on rame- 
ne les troupeaux du pâturage. Il y auroit 
beaucoup d’imprudence de les laifler plus 
tard, 
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tard, dans un pays qui abonde em’betes” 
fauvages. Ils font donc entrer lemenube- 
tail & les veaux dans l'enceinte du Kraal, 
c’eft là où ils paflent la nuit; & autour du” 
Kraal en dehors ïls rangent leur gros bétail 
derrière leurs huttes. Pour empêcher que 
ces animaux ne s’écartent, ils les attachent 
deux à deux par les pieds. Ainfi tout leur. 
bétail couche à la belle étoile. Siun bœuf, 
un taureau ou une vache s’échape, ils les 
rattrapent avec une promptitude & une dex- 
térité incroyable. Ils courent à toutes jam- 
bes; dans un clin d'œil ils ont atteint l’a- 
nimal, & le ramenent auffi-tôt à fa place: 
Perfonne ne couche hors du Kraal, pour 
garantir le gros bétail des attaques des bé- 
tes féroces ; auffi n'en eft-il pas befoin : ces 
animaux avertiffent fuffifamment de l’ap- 
proche de l’ennemi, par le bruit affreux 
qu’ils font. Je ne fai comment ils l’apper- 
çoivent. J'ignore fi les bœufs voyent les 
yeux des lions, des tigres, des léopards 
&c. qui brillent comme ceux des chats, & 
qu'on peut appercevoir de nuit à une gran- | 
de diftance. Je ne fai fi ces animaux exha- | 
lent quelque odeur que les bœufs fentent; - 
ou fi, pour parler avec le vulgaire , il y a 
une fecrette antipathie entre eux. Ce qu'il 
y a de für, c'eft que tous ces animaux, 
dès que quelque bête féroce eft à une cer- 
taine diftance , font un carillon épouvanta- | 
ble, & donnent ainfi le fignal à leurs mai- | 
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Vogel tombe fur ce fujet dans une erreur: 
il dit que les Hottentots, pour empêcher 
_ leur gros bétail de s’écarter , & pour le 
mettre à couvert des bêtes fauvages, allu- 
ment de grands feux pendant la nuit au- 
tour du Xraal. Je n’ai jamais vu ces feux, 
ni même jamais oui dire que ces peuples en 
fiflent dans cetendroit. Il eft vrai que dans 
quelques villages compofes de huttes écar- 
tees, & qui font en trop petit nombre pour 
former un cercle, tels qu'on en trouve en- 
tre la montagne du Lion & le Cap, c’eft la 
coutume de retirer le bêtail dans les hut- 
tes pendant la nuit, & de le mettre dans 
une efpèce de parc fait de jones mis les 
uns fur les autres. Alors ils font des feux 
qui brulent toute la nuit aux portes de leurs 
.huttes, pour épouvanter les bêtes féroces. 
Mais ce n’eft point la coutume des Hot- 
tentots qui forment par leurs habitations: 
des villages formels. ; 

XIV. LEURS chiens font une de leurs 
principales gardes noéturnes. À peine y a-t-il 
une hutte où il n’y en ait un, fouvent deux: 
animal courageux , careflant & fidèle, ché- 
ri de fes maitres pour fa fidélité & fes fer- 
vices. Il s’en eft peu fallu que je ne l’aye 
mis au nombre des meubles des Hotten- 
tots, puifque chaque hutte en a un. Boez 
ving tourne en ridicule les Hottentots,, de 
ce qu’ils laiflent leurs chiens coucher :au- 
près dufeu, & dans leurs huttes. Je ne vois 
pas ce qu'il y a.en cela munies 2 - 
ne eit- 
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N’eft-ce pas la coutume des Européeris ? 
Y a-t-il quelqu'un parmi nous, quim’aime 
aflez ces généreux animaux pour les fouf- 
frir auprès du feu? Combien même n’y 
en a-t-1l pas parmi nous, qui les font cou- 
cher avec eux dans leur lit? Cependant 
jamais les Hottentots ne le permettent à 
ces animaux; ils ne les laiflent même ja- 
mais pendant la nuit dans leur hutte. Dès 
que le foir eft venu , ils les mettent dehors 
pour garder les troupeaux ; emploi dont ils 
s’acquittent avec une fidélité & une habi- 
leté, un courage & une vigilance fans é: 
gale. Ces excellentes qualités les rendent 
chers à leurs maitres, qui leur font toutes 
fortes de carefles. La raifon , la reconnois: 
fance, & l'exemple des Européens ne les 
autorifent-ils pas fufifamment ? Comme 
nous, ils appellent un chien, mon petit, 
mon mignon, mon aimable chien &c. Comme 
nous, ils l’eftiment pour fes bonnes quali: 

tés, & pour la race dont il fort. 
Auffi faut-il avouer que les chiens des 
Hottentots ont mille qualités excellentes. 
De jour, fi c’eft le tour de leur maitre, ils 
vont mener les troupeaux au pâturage; ils 
les font marcher. Iln’y a peut-être point en 
Europe de chien de boucher ou de berger, 
qui ait la moitié de l’habileté & de lactivi- 
té qu'ont ces chiens, pour tenir raflembles 
& pour faire marcher ces animaux. Pen- 
dant toute la marche, ils ont l’œil par-tout, 
Ils vont & viennent, & font continuelle- 
ment 
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ment attentifs pour que tout foit en or- 
dre. Lorfque les troupeaux font arrives 
fur le pré, ces chiens, fans qu’on foit o- 
bligé de les avertir, font continuellement 
occupés , ou à raflembler les bêtes qui s’é- 
cartent & à les tenir enfemble, ou à aller 
vifiter les environs pour voir s’il n’y a point 
de bête fauvage. Ils vont à la découverte 
en corps, comme s'ils étoient commandés 
à une expédition. Lorfque les bœufs font 
attachés autour du Äraal pour y pafler la 
nuit, & que leurs maitres fe font retirés, 
tous les chiens font mis hors des huttes, & 
font la garde toute la nuit pour préferver les 
troupeaux de l'approche de l’ennemi. Ils 
s’acquittent de ce devoir à merveilles, & 
font d’un fecours infini au gros bétail, dans 
le danger. Les bœufs auroient beau faire 
du bruit à l’approche des bêtes fauvages; 
elles font fouvent fi promptes, qu’elles au- 
roient donné l’aflaut avant que les Hotten- 
tots euflent paru. Mais les chiens pré- 
viennent cet inconvénient. Non contens de 
faire de tems en tems la patrouille pen- 
dant la nuit, autour du Xraal ; au moindre 
bruit que font les bœufs, ils vont voir ce 
que c’eft, & attaquent fort courageufement 
la bête, s’ils la rencontrent: ainfi fa marche 
eft retardée, & ils donnent par leur refis- 
tance le tems aux Hottentots de venir au 
fecours; & dans un moment l’animal eft 
ou tué, ou mis en fuite. Rarement il ar- 
rive qu'il fafle quelque proie, Qui 
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Qui pourroit apres cela blämer les Hot- 
tentots de la tendrefle qu’ils ont pour un a- 
nimal fi bon & fi utile, & qui furpafle in- 
finiment par fes aimables qualités tous les 
chiens de toute autre partie du Monde? 
Malgré toutes ces belles qualités, on ne 
voit rien dans fon air & dans fon extérieur, 
qui promette la moindre chofe. Jamais il 
ny eut de phyfionomie plus trompeufe. Il 
eft fi laid , qu’on a peine en le voyant à croi- 
re qu'il puiffe être bon à quelque chofe. Le 
chien de ce pays a l’air traitre & arrogant; 
& il eft la fidélité & la complaifance même, 
Si en Europe on fe voyoit fuivi par un a- 
nimal comme cela, on en auroit honte. Il 
reffemble plutôt à un renard, qu’à aucune 
efpèce de chien que nous ayons. Il a le 
mufeau pointu, & les oreilles droites: fa 
queue eft longue & mince, & elle traine 
à terre. Son poil qui eft clair, mais long, 

“eft toujours hériflé, & n’eft jamais couché 
fur le corps. En un mot, fa figure eft fi 
affreufe , que toutes fes bonnes qualités ont 
bien de la peine à diffiper les préjugés qu’el- 
le fait naître. Il n’y a qu'un Hottentot, 
qui ne fe fit pas une honte d’entretenir un 
animal auffi hideux ; à moins que ce ne fût 
par curiofité. 

XV. Jaı eu occafion de parler des Bac- 
keleys ou Backeleyers ‚forte de bœufs dont les 
Hottentots fe fervent dans la guerre , com- 
me les autres Nations fe fervent d’elephans, 
que les Hottentots ne favent ni apprivoi- 

er, 
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fer, ni difcipliner. Ces Backeleyers leur font 
encore d’un grand ufage pour garder leurs 
troupeaux , lorfqu’ils font au pâturage. Au 
moindre figne de leur condueteur , ils vont 
ramener les beftiaux qui s’écartent, & les 
tiénnent raflemblés. Ils courent auffi fur 
les étrangers avec furie; ce qui fait qu’ils 
font d’un grand fecours contre les Bu/chies 
ou Voleurs, qui en veulent aux troupeaux. 
Chaque Xraal a au moins une demi-dou- 
zaine de ces Backeleyers , qui font choifis en- 
tre les bœufs les plus fièrs. Lorfqu’il y en 
a un qui meurt, ou qui ne peut plus fervir. 
à caufe de fon grand âge, le propriétaire le 
tue, & on choïfit parmi le troupeau un 
bœuf pour lui fuccéder. On s’en remet au 
choix d’un des vieillards du Xraal, qu’on 
croit le plus capable de difcerner celui qui 
pourra plus facilement être inftruit. On 
aflocie ce bœuf novice avec un vieux rou- 
tier, &.on lui apprend à fuivre ce compa- 
gnon, foit par les coups, foit par d’autres 
moyens. Pendant la nuit on les lie enfem- 
ble par les cornes, & on les tient même 
ainfi attachés pendant une partie du jour, 
jufqu’à ce que le jeune bœuf foit parfaite- 
ment inftruit; c’eft à dire, jufqu’a ce qu'il 
foit devenu un Garde-troupeau vigilant. 
Ces Gardes-troupeaux connoiflent tous 
les habitans du Xraal, hommes, femmes 
& enfans; & témoignent pour toutes ces per- 
fonnes le même refpeét qu’un chien a pour 
tous ceux qui demeurent dans la maifon de 
Tome I. V fon 
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fon maitre. 11 n’y a donc point d’habitant 
qui ne puifle en toute fureté approcherdes 
troupeaux ; jamais les Backeleyers ne leur 
feront le moindre mal. Mais fi un étran- 
ger, & en particulier un Européen, s’avi- 
foit de prendre la même liberté fans être 
accompagné de quelque Hottentot, il ris- 
queroit beaucoup. Ces Gardes-troupeaux , 
qui paiflent pour l'ordinaire à l’entour, 
viendroient bientôt fur lui au galop. Alors 
fi l'étranger n’eft pas à portée d’être en- 
tendu des bergers, ou qu’il n’ait pas d’ar- 
me à feu, ou de bonnes jambes, ou unarbre 
fur lequel il puiffe grimper ‚il eft mort fans 
reflource. En-vain il auroiït recours aux-bâ- 
tons, ou aux pierres ; un Backeleyer ne s’é- 
pouvante pas pour de fi foibles armes. C’eft 
auffi la grande raifon pourquoi les Euro- 
péens ne voyagent jamais dans ces pays-la, 
fans être munis d’un fufil. Dès qu’ils veu- 
lent approcher des troupeaux, ils appel- 
lent quelqu'un des Gardes. Le Hottentot 
vient fur le champ à leur fecours, en fif- 
flant de route fa force fur fes doigts pen- 
dant tout le chemin. Les Backeleyers n'ont 
pas plutôt entendu ce fifflement qu'ils dis- 
tinguent fort bien, qu’ils s'arrêtent & re- 
viennent tranquillement auprès des trou- 
peaux commis à leur garde. Mais fi les 
bergers font trop éloignés pour entendre, 


+. 


A 
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ou pour venir promptement au fecours, : 


les Européens ne font autre chofe que dé- 
charger l’arme à feu qu’ils portent: à ce 
Go i bruit, 
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bruit , le Backeleyer s’épouvante & s’en- 
fuit. 

J'ai moi-même fouvent été pourfuivi par 
ces animaux. Dès que je les voyois venir à 
moi, jappellois leurs maitres ; mais s’ilsne 
venoient pas aflez promptement à monfe- 
couts, je tirois en l’air mon coup de fufil, 
car je ne fortois jamais fans cette arme; & 
par-laj’etois toujours délivré de ces animaux 
dangereux, qui rebroufloient timidement à 
ce bruit, & me laïfloient en repos. 

XVI. QuoiQuE j'aye dit que les trou- 
peaux de gros & de menu bêtail couchent 
à l'air, il y a cependant dans chaque Kraal 
une méchante hutte où fe retirent les veaux 
& les agneaux, nuit & jour , jufqu’à ce qu'ils 
foient en état de fupporter les injures de 
l'air & de courir avec leurs mères, fans en 
être incommodés. Tous les matins avant 
qu'on mène les troupeaux au pâturage, 
& tous les foirs lorfqu’ils en reviennent, 
on amène les brebis & les vaches auprès 
de leurs petits , pour les teter. Pendant le 
jour,on donne à ces petits animaux du lait 
aigre, ou du babeurre. 

XV. RALQUE grand que foit le nom- 
bre des beftiaux qu'ils tuent pour leurs ma- 
riages, leurs émancipations, & leurs au- 
tres fêtes, il n’eft pas rare cependant de 
voir les troupeaux fe multiplier fi fort, 
qu’ils ne peuvent aifement trouvéraflez de 
pâturages pour les nourrir. Dans ce cas, 
ils ont deux ou dé manières de NAURU 
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de leur fuperflu , pour y trouver leur comp- 
te. D’abord, ils tächent de faire enförte 

ue la réduétion tombe fur les mâles ; dont 
ils ont toujours un grand nombre, foitpar- 
mi leur menu, foit parmi leur gros bétail : 
ils fe defont de leurs femelles plus diffici- 
lement. Dès qu'ils ont féparé les pieces 
dont ils font embarraflés, ils s'informent fi le 
Gouverneur du Cap, qui a fouvent befoin 
de bœufs de tranfport pour la Compagnie, 
n’en auroit point affaire pour le preient. 
Dans ce cas, ils lui fourniffent ce qu'il lui 
en faut, à très bas prix. S’il n’en a pas be- 
foin, ils fe contentent de lui faire ün pré- 
fent de quelques bœufs & de quelquesmou- 
tons, pour fon ufage; & en échange, le 
Gouverneur leur fait donner une certai- 
ne quantité de vin, d’eau de vie, detabac, 
de verroterie, & de quinquaillerie. Si a- 
près le préfent que les Hottentots ont fait 
au Gouverneur, il leur refte quelque bé- 
tail fuperflu, ils l’offrent fous-main à très 
bas prix aux Européens du Cap, qui man- 
quent rarement d’en acheter. Le refte, ils 
tächent de le vendre parmi leurs conci- 
toyens qui ont befoin de beftiaux; & ils 
prennent en échange du tabac, du Dacha, 
& autres denrées: on peut les avoir pour 
la moitié de la valeur qu’ils en demande- 
roient dans toute autre occafion. S'ils ne 
peuvent s’en défaire par ces différens mo- 
yens, ils diftribuent charitablement le res- 


te aux pauvres. | 
| XVII. 
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XVIII. Les Hottentots ont beaucoup 
de bêtes de fomme : animaux extrèmement 
forts & courageux, & qui font choifis fur les 
troupeaux .lorfqu’ils ont une couple d’an- 
nées, par des vieillards qui fe connoiffent 
en bétail. Dès qu’ils ont deftiné quelque 
bœuf à cet ufage, ils le prennent & le cou- 
chent fur le dos, & après lui avoir lié la tête 
& les pieds, ils lui percent avec un cou- 
teau affilé la lèvre fupérieure entre les na- 
rines : dans cette incifion ils enfilent un 
bâton d’un pouce & demi d’epaifleur , d’un 
pied & demi delongueur, & qui a un croc 
au bout fupérieur, pour empêcher qu’il ne 
paffe au travers de la plaie. Par le moyen 
de ce bâton crochu , ils le tiennent dans l’o- 

beiffance & lui font faire ce qu'ils veulent. 
Si cependant il refufoit de fe laifler gou- 
verner & de porter fa charge, ce qui arri- 
ve quelquefois, ils montent deflus, apres 
avoir cloué en terre le nez de l’animal avec 
ce bâton fourchu, & le laiffent dans cette 
cruelle attitude jufqu’à ce qu’il foit devenu 
plus fouple. La torture où eftun bœufain- 
fi attaché eft fi grande, qu’il ne tarde pas 
à tâcher de fe tirer de cette gêne ; ainfi il de- 
vient traitable , & eft en état de profiter des 
leçons qu’on veut lui donner. Si par ha- 
zard , oubliant la douleur qu'il a reflentie, 
il redevenoit mutin, la vue feule du bâton 
crochu fuffit pour le ramener à fon devoir: 
cet inftrument eft fi terrible, qu’il rendun 
bœuf de fomme attentif à tous les ordres 
V3 qu’il 
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qu’il reçoit de fon conduéteur; jamais ils 
n’oublient , après qu'ils y ont pañlé, lu. 
fase doulouréux qu'on en fait. J'ai mille 
fois eu occafion d'admirer la promptitude 
avec laquelle ces animaux ainfi difeiplines 
obéiflent à la fimple voix de leurs maitres. 
Ils entendent auffi bien fes commandemens, 
& les exécutent aufli exaétement ; que le 
chien le plus fidèle de l'Europe pourroit le 
faire. Le bâton, le terrible bâton les rend 
diligens , dociles & attentifs, au fouverain 
degré. 

Les Hottentots fe fervent de ces bœufs 
de charge pour tranfporter tout l’attirail de 
leurs huttes & leur équipage, lorfqu’ils chan- 
gent de Xraal. Ts font aufli monter des- 


us les perfonnes âgées, les malades & les. 


infirmes. Pour cela ils ont une efpèce de 
felle très commode, qu’ils attachent fort 
adroitement fur le dos de ces animaux do- 
ciles. Lorfque ces peuples viennent au Cap 
pour faire emplette de vin, d’eau de vie, 
de tabac, d'outils de fer, ou d’autres cho- 
fes femblables, ils mènent toujours avec 
eux quelques-uns de ces bœufs, pour por- 
ter les marchandifes qu'ils doivent acheter, 
Un Hottentot qui poflede un de ces ani- 
maux, ne porte jamais rien. 

XIX. LorsqQue quelque maladie at- 
taque leurs troupeaux , ces peuples ont 
grand foin d'empêcher que les Hollandois 
n'en foient informés; ils favent fort bien 
qu'une découverte de cette nature N 
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cheroit qu'ils ne puflent les vendre à des 
gens aufli attentifs a n’acheter que de bon- 
ne marchandife. Au refte , leur bétail n’eft 
pas fujet aux mortalités, ni à toutes les ma- 
ladies qu’on connoit en Europe. La toux, 
qui eft fi ordinaire parmi nos troupeaux , 
eft une maladie qui n’attaque jamais les 
leurs. On peut même prefque dire qu’ils 
n’ont de maladie contagieufe parmi leur 
bétail, que celle que leur attirent les lon- 
gues pluies. Comme ils ne couchent pas 
dans les étables, & qu'ils font toujours ex- 
pofes aux injures de l'air, ils ne peuvent 
qu’en être incommodes dès que les pluies 
font abondantes & foutenues. [l arrive quel- 
quefois qu’il y pleut trois ou quatre jours 
confécutifs, quoique ce foit fort rarement. 
La maladie que caufent ces pluies parmi le 
gros & le menu bétail, furpaffe fouvent 
l’habileté de ces peuples, & leur enlève 
quelquefois beaucoup de beftiaux. Mais el- 
le n’a aucun des fymptomes des maladies 
contagieufes qui attaquent les troupeaux 
en Europe. 

XX.Dans chaque Xraal il y a un Mede- 
cin pour les troupeaux : fon emploi l’appel- 
le à avoir l’œil fur la fanté de ces animaux, 
De tems en tems il va les vifiter, & exa- 
miner chaque pièce; & fuivant fa pruden- 
ce, il fait ufage de la lancette, de la pur- 
gation, ou du cordial. Ce Docteur em- 
ploie la meilleure partie de fon tems à é- 
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tudier les maladies qui furviennent auxbes- 
tiaux, & à perfectionner cette Science. 

XXI. Les Hottentots cachent avec un 
grand foin la manière dont ils traitent leurs 
bêtes malades. Sur le moindre {ymptome 
de maladie , ils leur tirent du fang, qu'il s’a- 
gifle de grand ou de ir bétail. Pour cet- 
te opération, ils fe fervent ou de la poin- 
te d’un couteau bien affilé, ou de l'os d’un 
oifeau , le même inftrument dont ils fe fer- 
vent pour coudre les plaies. Après cela 
ils lui donnent à manger de l'ail fauvage, 
ou entier, ou pile. Lorfqu’un de leurs a- 
nimaux a une retention d’urine , ils lui don- 
nent pour ouvrir les paflages , une infufion 
de cette même plante. Et en général tou- 
tes les maladies qui ne viennent pas des 
pluies , les Doéteurs les guériffent pour l’or- 
dinaire en faifant prendre au bétail beau- 
coup de repos. C’eft-]a tout ce que j’aipu 
apprendre de la méthode que les Hotten- 
tots fuivent pour guérir leurs beftiaux. 

Ils ne leur donnent jamais par précau- 
tion du fel, comme nous faifons. Il y en 
a beaucoup dans leur pays, mais ils n’en 
font aucun ufage, ni pour eux-mêmes, ni 
pour leurs troupeaux. 

XXI. Lorsque les brebis font in- 
eommodees de la migraine ou du mal de 
tete „les habitans font des facrifices expia- 
toires, & celebrent une fete folennelle 
pendant trois jours confécutifs. Chaque 
jour on immole un beau mouton gras. we 
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Sacrificateur eft un vieillard venerable , que 
Jon choifit d’entre ceux qu’on croit les 
plus propres à diftinguer le mouton le plus 
beau. La coutume veut que dans cette oc- 
cafion on facrifie ce qu’il y a de meilleur. 
Les hommes s’affemblent en deux bandes, 
pour manger cet animal facrifie: les vieil- 
lards forment la premiere, & mangent la 
chair du mouton: les jeunes hommes font 

lacés à une certaine diftance, & dévorent 
es entrailles. Les femmes font toutes en- 
femble, & ont tous les jours pour portion 


le bouillon dans lequel a cuit une partie 


de l'animal. Apres le repas, chaque com- 
pagnie ainfi féparée pafle le refte du jour, 
& la nuit fuivante, à chanter & à danfer. 
Ce font des actes expiatoires pour appaifer 
Gounja qu'ils ont offenfé. Ils veulent fe 
rendre ce Dieu inférieur favorable, & at- 
tirer fa bénédiction fur leurs troupeaux. 

Si fur ces entrefaites la maladie vient à 
ceffer, ils donnent des demonftrations de 
joie les plus extraordinaires. Leurs fêtes 
& leurs réjouïflances ne finiffent point. Ils 
croyent fermement que leur Dieu tutélaire 
fe plait infiniment à tout cela ; & la perfua- 
fion où ils font de lui avoir plu par ces ac- 
tes de dévotion , les met hors d'eux-mêmes, 
& les jette dans des extafes & des ravifle- 
mens qui ne fe peuvent exprimer. Ceft 
ainfi que tous les hommes s’imaginent d’in- 
térefler la Divinité dans les actes fuperfti- 
tieux de leur Religion. Si ces facrifices ne 

V 5 font 
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font pas cefler la maladie , ils croyent 
que leurs offrandes n'étoient pas aflez 
belles , & que le vicillard qui a fait le 
choix, n’a pas réuffi à diftinguer les meil- 
leurs moutons. On prend un autre vieillard 
qui foit plus expérimenté, pour choifir de 
nouvelles viétimes. Pendant trois jours ils 
obfervent de nouveau les mêmes folenni- 
tés. Si après cela la maladie n’eft pas dis- 
fipée, ils croyent qu’elle vient de mauvai- 
fe nourriture; & aufli-töt ils font une fête 
de déménagement, & lèvent le piquet pour 

aller s'établir dans un nouveau quartier. 
XXIIL. Avanr que de finir ce Chapi- 
tre, il faut dire un mot fur une coutume 
remarquable. Ils font, dans certains tems, 
pafler par le feu leur menu bétail. Lejour 
deftiné à cette cérémonie, les femmes vont 
tirer les vaches de bon matin, & en appor- 
tent tout le lait à leurs maris. C’eft une 
règle conftante, que dans ces jours-la, ni 
elles ni leurs enfans n’en goûtent quoi que 
ce foit: les hommes doivent l'avoir tout, 
& ils le boivent avant que de commencer 
la cérémonie , fans en laiffer une gout- 
te. Des que le lait eft avalé, quelques per- 
fonnes vont conduire les brebis dansun cer- 
tain endroit où l’on doit allumer un feu, 
tandis que les autres préparent la place. On 
y amafle une grande quantité decopeaux, 
& de menu bois bien fec, que l'on range 
de manière que le bucher aitune figure ob- 
longue. On y met le feu, & des uk, les 
re- 


Ft 
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brebis paroiffent, on jette fur ce monceau 
allumé du menu bois verd , afin de pro- 
duire une groffe fumée. Alors toute la 
troupe qui eft autour de ce bucher en- 
flamme, laiffe un petit défilé ouvert pour 
y faire pafler les brebis; & du côté où el- 
les doivent entrer , les hommes font à une 
bonne diftance du feu, de manière qu'il y 
a fufifamment d’efpace pour y recevoir le 
troupeau entier. Toutes chofes étant ain- 
fi difpofées , on fait entrer par force les bre- 
bis par le défilé, & on les conduit à l’efpa- 
ce qu'on a laifle vuide entre le feu & les 
perfonnes qui font autour. D'abord elles 
cherchent à s’échaper , en faifant brèche 
dans les rangs; mais les hommes qui fe 
tiennent ferrés & fermes , les renvoyent 
par leurs coups & leurs cris redoublés. T'an- 
dis que ces bêtes foit ainfi animées, quel- 
ques hommes qui font près du feu faififfent 
par la tête trois ou quatre de celles qui 
font le plus à portée, les jettent au-delà, 
& les font pafler au travers des tourbillons 
de fumée qui fortent du bucher. Les au- 
tres brebis voyant cela, fuivent quelque- 
fois , fans qu’on ait befoin d’autre chofe que 
des hurlemens & des coups. D’autres fois, 
on eft obligé d’en trainer plufieurs par for- 
ce. Elles font même quelquefois fi revé- 
ches, qu’elles fe jettent fur les hommes 
qui forment le cercle, le rompent ,& s’en- 
fuient. Les Hottentots font au defefpoir 
lorfque cela arrive, & ils regardent l'indo- 
ci- 
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cilité de ces bêtes comme un très mauvais 
augure. 

ais fi ces animaux plus tranquilles pas- 
fent au travers de cette noire fumée fans 
être forcés, non, il eft impoflible de dé. 
crire toutes les demonftrations de joie que 
ces peuples fuperftitieux donnent. On ne 
peut rien imaginer de plus divertiffant que 
cette fcène. Quel bruit, quels cris, quel- 
les acclamations, que de fauts & de gam- 
bades! A en juger par leur extravagance, 
qui ne finit pas fi tôt, on les prendroif as- 
furément pour des enragés. 

XXIV. Apres bien des recherches in- 
utiles , je defefperois d’arracher d’aucun 
Hottentot, toujours ignorant & obftiné, la 
raifon d’une coutume fi fingulière ; lors- 
qu’un d’entre eux, plus complaifant & ren- 
du plus traitable par un petit préfent, me 
tint le difcours que je vais rapporter. Les 
idées en font toutes de lui, il n’y a que la 
forme qui foit de moi. 

Nous ignorons, me dit-il, depuis quel 
„ tems notre Nation ancienne pratique 
cette coutume. Nous fommes dans la 
» penfée qu’elle a toujours été obfervée. 
„„ Je ne crois pas même que parmi nous il 
„ y ait quelqu'un qui en puiffe rendre d’au- 
» tre raifon , que celle qui eft tirée de l’au- 
» torité refpectable de nos ancêtres, que 
» nous fuppofons avoir été aflez fages pour 
> ne transmettre à leur poftérité aucune 
» règle qui ne fût appuyée fur de su à: & 

Os 
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folides fondemens ”. Ce raifonnement 


eft de tous les pays; car combien de cou- 
tumes & de croyances parmi nous quin’ont 
d’autre fondement , & qu’on n’ofe même 
attaquer à caufe de leur ancienneté ! 


Ce pays, ajouta mon Hottentot, com- 
me vous le favez , eft infefté de tous 
côtés de chiens fauvages, qui marchent 
en troupes & vont rodant çà & là par 
bandes. Souvent ils font de grands rava- 
ges parmi les beftiaux : aufli craignons- 
nous ces dangereux animaux, plus que 
les lions & lestigres. Ceux-ci, lorfqu’ils 
tombent fur nos troupeaux, n’en tuent 
guères plus que ce qu’il leur en faut pour 
fe rafafier: tout au plus, ils cherchent 
à fe pourvoir pour une couple de jours. 
Mais les chiens fauvages, plus cruels & 
moins généreux, n’épargnent -quoi que 
ce foit; & s’ils rencontrent un troupeau 
& qu’on n’y mette point d’obftacle, ils 
ne l’abandonnent qu'après l’avoir entiè- 
rement détruit. Nos ancêtres ont peut- 
être découvert que lorfqu’un troupeau 
a pafle par le feu, & qu'il a été pénétré 
de la fumée, l’odeur qu’il répand éloi- : 
gne ces bêtes, dont l’odorat eft fin. C’eft 
donc pour la fureté de nos troupeaux, 
que nous fuivons cette coutume. 


CH A- 
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CHAPITRE XXI. 

Du Trafic des Hottentots. 


I. Ils ne négocient que par échange. II. Des 
dents d’Elephant. II. Comment ils com- 
mercent entre eux. IV. Caraötere des Hot- 
tentots qui commercent. V. Ce qu'ont dit 
les Voyageurs du Commerce des Hottentots. 
VI. Comment il faut voyager chez eux. 


I. UorqueE j'aye déja eu occafion 
de toucher quelque chofe du com- 
merce des Hocénton il y a des 

particularités qui méritent d'être fues , aux- 

quelles je n’ai pu donner place que dans 
un Chapitre exprès. | 

Ces peuples n’ont point de monnoie, ni 
rien qui en tienne la place. C’eftdonc par 
voie d'échange, qu’ils négocient. Si vous 
en exceptez quelques-uns de ceux qui ha- 
bitent parmiles Hollandois, iln’yen a point 

_ qui connoifle la valeur d’aucunepiece. On 

leur donne donc contre leurs marchandifes , 

du vin, de l’eau de vie, du tabac, du Dacha, 

des pipes, de la verroterie , des couteaux; 
des braffelets , de petits miroirs, du fer, de 
petits morceaux de cuivre polis, & quelque- 
fois de petits morceaux de Aanna, que les 
Européens favent mieux trouver qu'eux. 


UI. OUTRE leurs troupeaux qui font 
| leur 


{ 
| 
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leur plus grande richefle, ils ont des dents 
d’éléphant: mais on ne fait point encore 
ce qu'ils en font. Car quoiqu’ils tuent quan- 
tité d’elephans, il n’y a que ceux qui ha- 
bitent près dés Européens, qui les ven- 
dent. Les Hollandois fe font imaginés, 
je ne fai fur quel fondement, que ce qu’ils 
n’employent pas aux braflelets, ils le por- 
tent au Monomotapa, à la Terre de Natal, 
ou à Mofambique chez les Portugais. Le 
Journal de Theunis Gerbrands van der Schel- 
ling porte, qu'à la Terre de Natal il a- 
voit trouvé un Anglois quiavoit une grofle 
partie de dents d’elephant, qu'il avoit ti- 
rées du Monomotapa, des Hottentots , & 
du voifinage. Si cela eft, il eft furprenant 
que les Hollandois aient laiflé échaper ce 
commerce. Au refte ces dents, qui fou- 
veht pèfent cent, ou cent-vingt livres, ne 
coutent que trois ou quatre fols la livre. 
De tems en tems, quelques Hottentots 
s’avifent d'apporter au Cap des œufs d’au- 
truche, & des oifeaux curieux. Quelque- 
fois aufi ils y viennent vendre des peaux de 
bêtes fauvages, fur-tout de chevaux & d’à- 
nes fauvages. Mais cela arrive aflez rare- 
ment. | 
III. Les Hottentots pauvres, & qui . 
cependant ne veulent pas fe mettre au 
fervice des Européens , ou de quelqu'un de 
leur Nation, tâchent de gagner leur vie en 
fabriquant des anneaux , un carquois & les 
autres armes en ufage parmi eux; ils les 
ven- 


ae ND : 
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vendent aux riches charitables, qui en é- 
change leur donnent deux ou Su qe a 
de bétail, à proportion de leurs richefles 
& de la bienveillance qu’ils ont pour le 
vendeur. Un feul aflortiment fuffit fouvent 
pour mettre à fon aife l’ouvrier; & dès-lors 
content de fon fort, il abandonne ce né- 
occ. 

C’eft à caufe de cela, qu'il eft fi difici- 
le à un Européen curieux de fe procurer 
ces fortes d'armes. La charité des riches, 
& le peu d’ambition des pauvres, font cau- 
fe qu'un homme ne fait jamais que deux 
armures tout au plus , une pour lui, &une 
pour fon proteéteur. Quoique lie avec le 
Capitaine Pegu , homme de très bon fens, 
& difpofé à me rendre fervice par eftime 
& par reconnoïffance, je n'ai jamais pu en 
avoir un aflortiment complet. 

Lorfque quelqu'un d’entre eux a gagné 
au fervice des Européens plus de tabac, 
d'eau de vie, ou de braflelets qu'il ne lui 
en faut , il les revend à fes concitoyens, & 
s'établit par-là. 

IV. Au refte, ils font fort aifés dans leur 
commerce, fur-tout quand ils ont affaire 
avec des perfonnes de leur Nation. Ils ne 
favent alors ce que c’eft que marchander. 
Les riches donnent toujours pour ce qu'ils 
achètent, tout ce que leur état leurpermet 
de donner fans s’incommoder. Avec les 
Européens , ils trafiquent aufli avec can- 
deur ; mais outre le prix fixé, ils attendent 

tou- 
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toujours un petit préfent, & ils regardent 
comme des injuftes ceux qui le refufent. 
V. MEISTER (1) paroît avoir eu peu 


de connoiflance du commerce des Hotten- . 


tots. Il dit entre autres chofes , qu’ils amè- 
nent des troupeaux au Cap pour les vendre. 
Mais depuis 50 ou 60 ans, je ne fache pas 
qu'ils aient amené que les bêtes dont ils 
ont fait préfent au Gouverneur. Marpenger 
(2) a copié cette erreur. 

Vogel (3) remarque, qu'environ quatre- 
vingts-ans avant que les Européens fe fus- 
fent établis dans ce pays , l’Amiral Hollan- 
dois Houtman & après lui l Amiral Matelief, 
aiant touché au Cap, ils eurent pour une 
barre de fer de trente livres pefant, neuf 
moutons ; & ainfi à proportion. Mais au- 
. jourd’hui il faut donner pour un mouton la 
valeur de quinze fols, en fer, braflelets 
&c. Pour une livre de tabac on aun bœuf, 
& pour la moitié un mouton. 

VI. CEuU x qui par le commerce , ou 
par fimple curiofité, font appellés à voya- 
ger parmi ces peuples , doivent fe munir 
de ces bagatelles, que nous avons dit qu’ils 
recherchent. Avec cela, il trouvera du 
beurre, des œufs d’autruche ou d’autres 

| oi- 

(1) Dans fa Defeription des Jardins des Indes , pag. 
Ra) Dans fon Diétionaire , pag. so3, 

(3) Dans fon Voyage de 10 ans &c. pag. 70 & 71. 


Voyez encore Merklin, dans fa Relation des Indes O- 
sientales, pag. 1114, 


Tome 1. x 
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oifeaux, du lait, du gibier, & de la vian- 
de. On lui bätit une nouvelle cabaneïta- 
eng de longues herbes ; on lui fournit du 

ois. Il peut fe procurer des racines très 
nourriflantes, que les Hollandois appellent 
Ajuinties , ou oïgnons, & les Botaniftes Si- 
/yrincbium. Le long des côtes, il pourra 
pour une bagatelle faire pêcher. Du refte, 
on peut voyager parmi eux en toute fure- 
té; on n’a rien à craindre d'hommes qui re- 
gardent comme une barbarie affreufe de fai- 
re du tort à des gens qui nous laiflent tran- 
auilles. Cette fage maxime n’eft pas fi gé- 
néralement obfervée en Europe. Comme 
ils ont parmi eux quelques fripons vaga- 
bonds & fugitifs , tels que les Bu/chies dont 
nous avons parlé ; pour s’en garantir, il eft 
bon par précaution d’être accompagné d'un 
naturel du pays. Si, comme le Capitaine 
Van der Schelling , on fe trouve feul, éloi- 

né du Cap parmi eux, le plus für eft de 

ur faire de petits préfens de ce dont ils 
pourroient avoir envie; par-là on fe les at- 
tache très fortement. Ce Capitaine aiant 
perdu fon Vaifleau , réduit à venir de Goa 
au Cap à pied, vit dans ce périlleux voya- 
ge une troupe de Hottentots qui venoient 
à lui. II remarqua qu'ils regardoient curieu- 
fement un bonnet à la matelotte, bordé 
d’une ganfe d’or, qu’il avoit fur la tête; 
aufli-töt il le leur donna. Ils reçurent ce 
préfent avec de grands tranfports de joie, 


& témoignérent beaucoup d'amitié au Ca- 
pitai- 
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pitaine. J'ai éprouvé leur fidélité & leur hu- 
manité, dans les différens voyages que ma 
curiofité m'a fait entreprendre parmi eux. 
Quoiqu'il foit fans exemple que les Hot- 
tentots aient jamais tué un voyageur, s’il 
en meurt quelqu'un, on les oblige à prou- 
ver qu’il eft mort naturellement. 

Je dirai à cette occafion, que J’ogel leur 
fait tort lorfqu’il les accufe de faire des in- 
curfions dans le Monomotapa , où ils enlè- 
vent les troupeaux pour les venir vendre 
au Cap. Boeving & le P. Tachard les ont 
déja difculpes, en les repréfentant comme 
des peuples pleins d’humanite & de droi- 
ture. D’ailleurs, ilya au moins cent lieues 
du Monomotapa au Cap; éloignement qui 
pour plufieurs raifons rend ces pretendus 
vols impraticables. Les pays qui féparent 
ces Hottentots voifins du Monomotapa, 
des Hollandois du Cap, font habites par 
des Hottentots très honnêtes-gens , qui dé- 
couvrant bientôt la friponnerie, empêche- 
roient les voleurs de paffer fur leurs terres 
& de mangér leurs pâturages, dont ils ont 
eux-mêmes befoin. D'ailleurs, un fi long 
voyage ne peut fe faire fans beaucoup de 
fatigues , qui fuffiroient pour décourager 
ces peuples généralement parefleux, pour 
faire perir ces beftiaux fur la route, ou 
tout au moins pour les mettre hors de ven- 
te. Ajoutez à cela, que le gros & le me- 
nu bétail eft fi abondant dans tous les pays 
Hottentots, qu’il n’eft pas à prefumer que 

X 2 quel- 
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quelqu'un puiffe hazarder fa vie, & un re- 

pos précieux, pour fe procurer ce domtil 


n’a que faire. : 


RSRSESESNFSFSARSESESX 
CHAPITRE XXIL- 


Des Métiers qu’exercent les Hottentots: _ 


I. Des Bouchers. II. Pelletiers. II. Tailleurs. 
IV. Ouvriers en Yvoire. V. Des Faifeufes 
de Nattes. VI. Cordiers. VII. Posiers. 
VIH. Et des Forgerons. 


I Cr les Hottentots n’étoient pas fi pa- 
S refleux , ils font aflez adroits & as- 
fez ingénieux pour être capables de faire 
diverfes chofes curieufes. La lecture de ce 
Chapitre en fournira des preuves. 

La profeflion de Boucher eft honorable 
chez ces peuples ; & ces bouchers font plus 
adroits certainement que les nôtres. Pour 
tuer un mouton, après lui avoir attaché 
les pieds de devant enfemble, dè même 
que ceux de derrière , deux hommes le fai- 
fiflent & le mettent fur le dos; le troifieme 
Jui ouvre le ventre, en tire les boyaux, & 
remue le fang, de crainte qu'il ne fe fige, 
Ils ont foin de ne rompre aucun des vais- 
feaux qui font autour du cœur & des par- 
ties nobles, enforte qu’au moins pendant 
un quart-d’heure après qu'on l'a ouvert, 

X on 
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on peut encore voir le mouvement du cœur, 
& le méchanifme de ces parties. Pendant 
ce tems-là, on vuide les boyaux, on les 
lave, on les met fur le feu, & ils font dé- 
vores que l’animal vit encore. On l’écor- 
che enfuite, & fur cette peau étendue ils 
le diffequent anatomiquement, partie après 
partie, avec une dextérité qui furprendroit 
nos Demonftrateurs Anatomiftes. J’aitou- 
jours vu ces difleetions avec admiration: la 
feule chofe qui me faifoit de la peine, c’é- 
toit la cruauté avec laquelle ils laiffoient 
fouftrir fi longtems ces pauvres animaux, 
que je regarde non comme des automates 
infenfibles ,mais comme des Etres capables 
de fentiment. Au refte, je crois que c’eft la 
curiofité de voix le jeu des parties, quiles 
y engage ; d'autant plus que le Médecin du 
village, toujours préfent à ces opérations, 
ne leve-pas les yeux de deflus ce fpeétacle, 
jufqu’a ce que le cœur cefle de remuer. Les 
vieilles femmes, qui là comme parmi nous 
fe mêlent de Médecine, afiftent aufü à ces 
diflections. Ce ne peut être pour examinet 
fi l'animal eft fain, puisqu'ils mangent 
même les animaux morts de maladie. Îls 
fuivent la même méthode pour le gros bê- 
tail. Ils ne perdent rien d’un animal; il 
n’y a pas jufques aux nerfs & aux filamens 
qui font le long de l’épine du dos, qui leur 

fervent de cordes, ou à faire du fil. 
II. Les Pelletiers prennent les peaux 
toutes fraiches & encore fumantes, 1ls les 
X 3 frot- 
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frottent exaétement de graifle jufqu’a ce 
qu’elles en foient entièrement pénétrées: 
cela rend la peau forte, fouple , & empé- 
che que le poil ou la laine n’en tombe. Ils 
battent ces peaux avec beaucoupde force, 
afin de favoir fi elles ne font pas aflez im- 
bibées de graïfle, ce qu’ils connoiffent lorf- 
que le poil en tombe. Telle eft la prépa- 
ration qu’il font aux peaux qu'ils deftinent 
aux Européens, & celle qu'ils font aux 
peaux des bétes fauvages, lors même qu'ils 
les réfervent pour leur ufage. Si les pré- 
mières font deftinées pour les gens du pays, 
après les avoir bien graiflees, ils les frot- 
tent de fiente de vache, les font fécher, 
& réitèrent cette opération jufqu’à ce qu’el- 
les deviennent noires , & qu’elles aient con- 
tradte une forte odeur de fiente. Si nous 
les en croyons, c’eft une odeur charman- 
te : du moins leur nez, accoutumé à ce fu- 
met, le trouve merveilleux (1). Tant il 
eft vrai que nos organes, à force d’être £- 
branlés par certains corps, fe difpofent de 
façon que cet ébranlement n’excite plus 
dans l’ame la même fenfation. 
Ils accommodent le cuir d’un bœuf, ou 
d’une vache, d’une autre manière. Pour le 
dépouiller de fon poil, ils le poudrent de 
cendres, ils l’arrofent d’eau, le roulent ain- 
fi, & le mettent fécher au foleil. Aubout 
de 


(1) LeP. Tachard avoit déja obfervé tout cela, Voyæ- 
ge de Siam , Liv. IL p. 81, 
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de vingt-quatre heures, ils le déployent. 
Si le poil s’arrache encore avec peine, ils 
l’'accommodent de la même manière ; & 
conftamment vingt-quatre heures après, le 
poil tombe prefque de lui-même. Ils frot- 
tent ce cuir d’une efpèce de terre grafle, 
après quoi ils l’imbibent de graiffe autant 
qu'ils peuvent; & le cuir alors eft tanné à 
la Hottentotte. 

III. Tour Tanneur ou Pelletier eft aus- 
fi Tailleur; le même homme réunit toutes 
ces profeflions. Sans cifeau, fans mefure 
ni patron, avec le feul couteau dirigé par 
des yeux accoutumés à cela, il coupe la 
peau avec beaucoup d’exaétitude. Il s’ac- 
croupit à terre, pour aflembler ces pièces. 
Un os pointu lui fert d’aiguille, ou d’ale- 
ne; des nerfs lui tiennent lieu de fil: avec 
cela il fait des coutures propres & bien ran- 
gées. Avec ces grofliers inftrumens , le 
Hottentot travaille quelquefois auffi bien, 
qu’un ouvrier d'Europe avec tout fon atti- 
rail. | 

Ces memes perfonnages font fouvent 
d’une peau de longues courroies, avec une 
précifion & une viteffe étonnante. Ces 
courroies fervent à lier les différentes par- 
ties de leurs maifons , leurs meubles, leurs 
jelles &c. 

IV. Les ouvriers en Yvoire font la qua- 
trieme efpèce d’artifans dont j'ai à parler, 
Leur fonétion principale eft de faire des 
anneaux, que ces PPS portent en sur 

@ 
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fe d'ornement autour de leurs bras. J’en ai 


vu de fort propres. Ils ne fe fervent cepen- 
dant pour cela que de leur couteau, qui 
fouvent encore eft aflez mauvais. Cepen- 
dant l'ouvrage , qui demande toujours beau- 
coup de patience , eft parfaitement rond, 
chargé de quelques petitsornemens , & aus- 
fi poli que s’il eût été fait fur le tour. 

V. Les faifeufes de Nattes méritent d’a- 
voir place ici. C’eft l'ouvrage des femmes, 


qui vont par troupes amafler des jones de 


différentes efpèces. Elles les apportent de- 
vant leurs huttes, les fechent au foleil; & 
s'ils font enfuite trop fecs, elles lesmouil- 
lent. Avec cela, elles font un tiflu fi fer- 
ré, que la pluie ne le peut percer. 

VI. Av ec les mêmes joncs, les hom- 
mes font leurs cordes. Elles ne font ni 
moins durables, ni moins fortes, quecel- 
les de chanvre. Souvent les Européens du 
Cap en achètent, & s’en fervent pour le 
Jabourage. Ils font d’abord avec ces joncs 
de petits cordons; ils affemblent enfuite 
plufieurs de ces petits cordons , plus ou 
moins , fuivant la grofleur de la corde qu’ils 
veulent avoir. Ils réfervent les cordes de 
boyaux tordus, féchés au foleil, & grais- 
fés, pour leurs arcs & leurs inftrumens de 
mufique. | 

VII. Tovs les Hottentots font Potiers 
de terre: chaque famille fait toujours tous 
les pots qui lui font néceflaires. Ils fe fer- 
vent pour cela du terreau d’une fourmiliè- 

re, 
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re, qu'ils prennent für la füperficie de la 
terre, & qu’ils mélent enfuite avec celui 
qu'ils trouvent un peu plus bas. Ils puri- 
fient cette terre du gravier & des pierres 
a y peuvent être, ils la pétriflent, & la 
royent en y mettant des œufs de fourmis, 
qu'ils trouvent par-tout, Ces œufs font un 
ciment très fort. Ils mettent cette pâte 
d'argile für une pierre platte; & la, fans 
autre inftrument que leurs doigts, fembla- 
bles à un pätiffier, ils donnent à leur vafe 
a peu pres la figure qu’avoient les urnes des 
Romains. Ni dedans ni dehors, on n’y de- 
couvre pas la moindre inegalite. Ces piè- 
ces ainfi expofees au foleil fur la même 
pierre, s'y fechent; on les en détache a- 
“vec un boyau qu'on glifle par deflous, & 
qui fait l'ufage d’une foie. . Le pot eft pla- 
cé dans un four, qui n’eft qu’un trou fait 
en terre de la hauteur du pot, mais dont 
Ja circonférence eft au moins double. Tout 
autour, dedans & deflus ce trou, ils font 
un grand feu, qu’ils laiffent éteindre; le 
vafe enfuite eft aufli ferme qu’on puifle le 

fouhaiter. | 
_ Ces pots font par dedans & par dehors 
noirs comme du jais; & ils acquièrent cet- 
te couleur , à ce que difent les Hottentots, 
non par, la fumée du feu qui a fervi à les 
cuire, mais par les œufs de fourmis, qui, 
fondus par la chaleur , ont pénétré toutes les 
parties du vafe, & lui ont donné tout à la 
fois la couleur & la dureté. Jamais le por 
8 ne 
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ne perd cette efpèce de vernis, & la feule 
vue d’un vafe de cette efpèce eft fort pro- 
pre à faire revenir de l'injufte prévention 
‘qu’on a conçue contre ces peuples, géné- 
ralement accufés de ftupidité. 

VII. Mais de tous les ouvriers Hot- 
tentots, il n’y en a point qui fafle plus d’hon- 
neur à la Nation que les Forgerons. J’ofe 
aflurer que leurs ouvrages, tels qu'ils les 
font, demandent une habileté peu com- 
mune. Il faut ramafler la mine, la fondre, 
travailler enfuite ce fer; & tout cela avec 
des pierres feulement pour tout outil: on 
conviendra que la chofe n’eft pas même 
fort aifée à concevoir. 

Pour fondre la mine, ils font un grand 
creux ensterre, capable d’en contenir une 
grande quantité. Ils échauffent ce trou ou 
ce creux, en y brulant bien du bois; ilsy 
jettent la mine, ajoutent du bois, & y met- 
tent le feu. Ce creux répond par un con- 
duit fouterrain à un creux inférieur; c’eft 
par -là qu’ils font couler le fer fondu. Ils 
rompent ce fer lorfqu’il eft froid, avecdes 
pierres ; & en fabriquent enfuite encore a- 
vec des pierres leurs armes, les pointes des 
fièches, des haffagayes, & les hameçons, 

La relation que /’ogel (1) nous donne de 
leur méthode de faire des armes de fer, & 
de leur beauté, eft parfaitement jufte. ,, Ils 

5» pren- 


(1) Dans fon Voyage de dix ans aux Indes Orient, 
pag. 76. 
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„ prennent, dit-il, un morceau de fer, 
„ qu'il foit neuf ou vieux, n’importe; & 
„, fans autre inftrument que des pierres 
„ pour marteau, tenailles, & enclumes, 
ils en font une arme. La pierre la plus 
» dure fert d’enclume ; für celle-là avec 
une pierre ronde ils battent leur fer rou- 
, ge, jufqu’a ce qu'il ait la forme qu’ils 
» fouhaitent: ils poliffent enfuite l’ouvra- 
„ ge; enforte que pour la beauté & l’ufa- 
„ ge,ileft tel qu'aucun ouvrier Européen, 
;„, avec les mêmes outils, n’en pourroit 
» faire de pareil.” 

Ils préparent le cuivre de la même ma- 
niere. Ils le tirent de la mine, le fondent, 
& le poliflent avec un art infini, pour en 
faire les petits ornemens dont ils fe pa- 
rent. 


eotetetetetetetet et 
CHAPITRE XXIIL 


De la manière de chafler & de pêcher des 
Hottentots. 


I. De la Chaffe du Lièvre, du Daim , € des 
Chèvres. Il. Des Chafles générales. III. 
Chaffe de ’ Elephant. IV. De celle du Lion, 
du Tigre € du Leopard. &c. V. Trappe 
aux Elephans. VI. Ordre de Chevalerie. 
VII. Comment ils prennent le Poiffon. VIII. 
Ils font bon Nageurs. 

I. Dans 
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I. Ans les chafles des Hottentots, 
on voit également briller leur va- 
leur & leur adrefle. Il n’y a peut-être point. 
de Peuple, qui foit meilleur chafleur: on. 
n'aura pas de peine à le croire, fi on fe 
fouvient de ce que j'ai dit de leur légèreté” 
à la courfe, de leur adreffe à manier leurs 
armes, & de leur courage. g 
Lorfqu’un Hottentot feul , OU accompa- | 
gné d’une couple de perfonnes, va à la 
chafle , c’eft une preüve qu'il n’en veut 
w’aux lievres, aux daims ou aux animaux 
emblables. Il fe fert alors de fon Rackum. 
11 pourfuit ces animaux avec une vitefle in- 
croyable, il les atteint, il les coupe, &ils 
ui échapent rarement. di 
II. Ir y a des parties de chafle , où vont 
tous les hommes du village: ce qui arrive 
lorfque les bêtes fauvages ont fait quelque 
dégât confiderable, ou lorfque leurs trous 
peaux aiant diminué, ils ont befoin de vian- 
de. Quoiqu’ils aiment pañlionnément la ve- 
naifon , leur molle indolence les retient 
au logis; enforte que fi la difette & lesde- 
âts des bêtes fauvages ne les en faifoient 
ortir, ils n’iroient jamais à la chafle, Ils 
fe divifent par bandes dans ces Occafions, 
& fi-töt qu’ils ont découvert la retraite de 
la bête, ils fe féparent & environnent l'en- 
droit: leur légèreté les met en état d'exé- 
cuter cela dans un moment. Silabétes’en- 
fuit, ils la pourfuivent:fi elle demeure , ils 
s’approchent en l’environnant toujours ; jus- 
qu'à 
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qu'à ce qu’ils foient & portée de décocher 
leurs flèches, ou de lancer d’autres ärmes. 
II. Sır s’agit d’un éléphant, d’un élan, 
d'un âne fauvage , ou d’un rhinocéros, 
dont le cuir épais eft au deflus de l'atteinte 
des flèches, ils Penvironnent & lui lancent 
leurs haflagayes. L'animal irrité court du 
côté d’où on l'attaque: alors ceux qui font 
derrière, redoublent leurs coups, & l’ani- 
mal furieux fe retourne aufli-tôt. Il va & 
vient ainfi fans fuccès , jufqu’à ce qu’enfin les 
haflagayes fe multipliant fur fon corps, fa- 
tigué par les mouvemens qu'il s’eft donnés 
‚il devient quelquefois furieux. Il fe roule 
alors fur la terre, il déchire fes plaies, & 
expire enfin percé de coups. 

IV. Lorsqu’izs ont affaireàunlion, 
un tigre, ou un léopard, animaux plus lé- 
vers & plus dangereux, ils l’environnent de 
même ; & l’attaquent à coups de flèches. L’a- 
nimal court pour fe jetter fur quelqu’un dela 
troupe: celui-ci fuit, & lorfque vous croi- 
riez qu’il va tomber fous la griffe de la bé- 
te, en quelques fauts vous le voyez hors 
de danger: la bête attaquée par derrière 
revient fur fes pas, & en pourfuit un au- 
tre. Ce manège fe réitère jufqu’a ce que 
Fanimal périfle, car il ne peut plus écha- 
per: mais auparavant il rugit, court, fe 
roule par terre tout furieux de la douleur 
de fes bleflures. C’eft alors qu'on voit tou- 
te l’adreffe du Hottentot a l’éviter , & tout 
fon courage à l’attendre pour ae 

uel- 
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Anemorfale l'animal s’appercevant qu'il a 
affaire à trop forte partie, s’échape avant 
ue d’être environné: ils le pourfuivent, 
ne l’abandonnent que lorfqu’il a le dos 
tout garni de flèches & d’haflagayes, dont 
les pointes font empoifonnées. Âlors ils fe 
contentent de le fuivre de près: bientôt 
le poifon répandu dans fes veines, le fait 
tomber mort. Un Européen craindroit de 
manger de cet animal, tué avec des armes 
empoifonnees; mais le Hottentot ne s’en 
met nullement en peine: il croit que le poi- 
fon, en agiflant fur la bête féroce, a per- 
du toute fa force. Ils fe contentent donc 
de jetter le morceau qui environne le fer 
de la flèche ou de l’haffagaye , & que la vio- 
lence du poifon a fait enfler; & ils man- 
gent tout le refte fans fcrupule. 

V. Les Hottentots n’attaquent pas 
toujours à force ouverte les éléphans, les 
rhinocéros, ou les élans. Ils employent 
contre ces animaux féroces, des moyens 
moins périlleux & moins pénibles. Les é- 
léphans vont toujours boire en troupes, & 
marchent toujours en ligne. Comme donc 
ils font extremement pefans, l’on connoit 
fans peine les endroits où ils ont accoutu- 
mé de pafler , par les traces profondes qu'ils 
laiffent fur la terre depuis leurs repaires jus- 

u’aux endroits où ils vont s’abbreuver. 
Cet fur cette route que les Hottentots 
leur tendent des pièges. Pour ceteffet, ils 
y font un creux de fix à huit pieds nd 5 
on- 
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fondeur, fur environ quatre pieds de dia- 
mètre. Au milieu de ce creux ils plantent 
un gros pieu pointu au bout fupérieur , qui 
doit être à niveau du terrein qui eft autour 
du fofle; ils le rempliffent de-feuillages & 
d'herbes, de manière que l'endroit paroît 
parfaitement ferme & folide. A fin même que 
_ ces animaux intelligens ne s’apperçoivent 
pas de la trape, on a foin de jetter un peu 
de fable deflus. Les éléphans venant à pas- 
fer par leur chemin accoutumé, il y en a 
toujours quelqu'un qui tombe dans le pie- 
ge. Comme le trou eft trop petit pour re- 
cevoir tout le corps de l’animal, il y en- 
fonce feulement les pieds de devant, & fe 
perce le gofier ou le poitrail avec lepieu, 
fans qu’il puifle abfolument fe dégager. 
Plus il fait d’efforts pour fe tirer de ce mau- 
vais pas, plus il s’y engage. Les Hotten- 
tots, qui fe font mis à l'affût, fortent alors 
de leur cachette ; & fi l’animal n’eft pas en- 
core mort, ils lui mortent fur le cou & l’as- 
fomment à grands coups de pierres. Quel- 
quefois même ils lui ouvrent la veine avec 
leur couteau. 

Dès que le cadavre de cet animal a été 
conduit au Äraal, tous les habitans s’as- 
femblent pour fe régaler de fa chair, & ils 
ne fe féparent point qu’elle ne foit entière- 
ment mangée. Rarement on peut en pren- 
dre plus d’un à la fois par cette voie: le 
refte de la troupe n’a pas plutôt vu tom- 
ber cet infortuné, qu'ils s’enfuyent tous 

au 
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au plus vîte & l’abandonnent, comme un * 
daim avancé en âge eft abandonné da har- ° 
de auquel il appartient. Ils prennent ordi- « 
nairement de la même manière les rhino- ° 
céros & les élans. Si cette méthode , quel- 
que fimple qu’elle foit, & qui paroit être ! 
tout à fait Hottentotte, n’eft pas capable : 
de réfuter ce que quelques Auteurs ont dé- 
bite de la grofliere ftupidité de ces peu- 
ples, j'avoue que je ne fai plus ce qu’on 
pourra alléguer pour démontrer qu’une Na- 
tion a du fens & de l'intelligence. Je ne 
nie pas que celle-ci n'ait bien des coutumes 
abfurdes: mais quelle Nation n’en a pas ? 
& peut-être de plus extravagantesencore ? 

I. Les Hottentots ont un Ordre de 
Chevalerie, très honorable parmi eux. Il 
n’a, il eft vrai, aucun nom particulier qui 
le defigne; c’eft au lecteur à lui en don: 
ner un. Mais il eft trop remarquable , pour 
n’en pas donner une idée exaéte. 

Lorfqu’un Hottentot attaque feul & tue 
un lion, un tigre , un léopard, un éléphant; 
un rhinocéros, ou un élan; il pafle pour 
un Héros du prémier ordre, & il eft fait 
Chevalier. C’eft ainfi que chaque Peuple 
fait tirer parti de la vanité des hommes. 
Dès que le vainqueur eft de retour, il fe 
retire dans fa hutte, où il s’accroupit pour 
fe repofer. Il n’a pas été bien longtems dans 
cette fituation , qu’il reçoit la yifite d’un des 
vieillards du XTraal, député de la part de 
l'Aflemblée des hommes pour le a 
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de l’adtion glorieufe qu’il vient de faire, 
& le remercier du fervice fignalé qu'il a 
rendu à fa Nation. Il finit fon compliment 
en lui difant, que les hommes du Xraal l’at- 
tendent pour lui rendre les honneurs dûs à 
fon courage héroïque. A ces mots le Hot- 
tentot fatisfait fe lève, & fe rend d’un air 
fier avec le Député au milieu du Xraal, où 
il trouve les hommes affemblés. Là il s’ac- 
croupit fur une natte qui lui eft deftinée; 
autour de lui fe range dans la même pos- 
ture toute l’affemblee. On voit la joie pein- 
te fur le vifage du Héros, & fur ceux de 
fes amis. Le vieillard qui l’a amené fe lève 
enfuite avec beaucoup de gravité, & l’arro- 
fe de fon urine, dont il le couvre depuis 
les pieds jufqu’à la tête. Plus l’officiant eft 
-ami de linitié, & plus le déluge dont il 
l’inonde eft abondant; parce que le Héros 
eft honoré à proportion de la quantité de 
la pluie qu’il reçoit. De fon côté, il fait 
tout fon pofibie pour n’en pas perdre Ja 
moindre goutte. Avant la cérémonie, il 
a eu foin de faire avec fes ongles des fos- 
fettes dans la graifle qui lui couvre le corps, 
& à mefure que l’urine tombe, il fe frot- 
te afin qu’elle y pénètre. Lorfque le Dé- 
puté a Epuife fa liqueur , il allume une 
pipe de tabac ou de Dacha, & après en a- 
voir tiré deux ou trois gorgees, il la remet 
à celui du cercle qu’il trouve à propos. Ce- 
lui-ci en fait le mêmeufage, & ils fe re- 
mettent ainfi cette pipe jufqu’à ce qu’elle 
Tome 1, - Abd foit 
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foit confumée, mais fans que le Héros en | 
ait fa part: il n’en a que la cendre, que le 
vieillard député vient lui jetter fur le corps. 
Le Hottentot zlorieux fe tient fi honoré de 
cette diftinétion, qu'il fe frotte foigneufe- 
ment par-tout, afin de faire entrer cette 
cendre dans la graifle dont il eft enduit: il 
craint d’en perdre la moindre petite partie. 
C’eft ainfi que le Héros eft inftallé dans la 
Chevalerie de l’Urine. Le cercle alors fe le- 
ve, & chacun s’emprefie à venir feliciter 
le nouveau Chevalier du grand honneur 
qu'il vient de recevoir, & du fervice fi- 
gnalé qu’il a rendu à fon pays. Il fe regar- 
de, après cette cérémonie, comme élevé 
au faîte de la gloire: il ne fort jamais , fans 
avoir pendue à fes cheveux la veffie de l'a- 
nimal qu’il a tué: par fa démarche fière & 
majeftueufe , il femble demander à fes con- 
citoyens les égards, les hommages & le res- 
pett auxquels la coutume lui donne droit, 
& que jamais perfonne ne lui refufe. 

Les Hottentots regardent les travaux & 
les dangers de la chafle , comme plus grands 
que ceux de la guerre; & ils croyent qu’il 
faut plus de peine, de force & de valeur 
pour combattre pendant une heure contre 
une bête féroce, qu’il n’en faut pour fe 
battre contre un ennemi pendant tout un 
jour. Aufli la coutume veut qu’on donne 
à un homme qui a tué quelque animal fau- 
vage, comme un lion, un tigre „un léo- 
pard &c. un certain terms pour RE 

"fes 
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fes forces & réparer fes efprits animaux, 
Ce tems eft limité à trois jours. Aufli-töt 
donc que la cérémonie de l’inftallation eft 
finie, le nouveau Chevalier fe retire tran- 
quillement dans fa hutte, où il refte dans 
un parfait repos pendant ce tems-là. Il ne 
s’en tire pour quoi que ce foit. Il eft dis- 
penfe de fe trouver aux Aflemblees publi- 
ues. On le laiffe jouir tout à fon aife de 
on facré repos. Pendant ce tems, il man- 
ge les meilleures viandes, & les plus fuc- 
culentes, que le pays puifle fournir. !In’a 
aucun commerce avec fa femme, qui m&- 
me dans ces occafıons a accoutumé, dès 
qu’elle a tiré fes vaches le matin, de s’en 
aller par la campagne. Ce n’eft que furle 
foir qu’elle revient au village, pour avoir 
foin de fon troupeau. Elle refte dehors 
jufau’à la nuit, quelle fe gliffe auffi dou- 
cement qu’elle peut dans fa hutte ; fouvent 
même, f elle craint d’être apperçue de fon 
mari, elle fe retire dans quelque trou aux 
“environs. Pendant tout ce tems-lä, elle vit 
fort maigrement, & ne mange que ce qui 
eft abfolument néceflaire pour s’entretenir. 
Ce n’eft que le matin dutroifieme jour qu’el- 
ie paroît devant fon mari, qui la reçoit 
fort cordialement, & lui donne mille té- 
moignages d'amitié. Pour célébrer fa joie, 
tue un mouton gras, & invite à la fête 

es vojfins, qui s’empreflent tous à fe ren- 
re à l'invitation, & à féliciter la femme 

far le bonheur qu'elle a d’avoir été reçue 
Elle Ÿ hd a dans 
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dans les bras de fon mari, & de partici- 
per ainfi à fa gloire. 

Un jour que je m’informois de la rai- 
fon de cette conduite des femmes des nou- 
veaux Chevaliers, je trouvai un Hottentot 
fort éveillé, qui me dit qu’elle fautoit aux 
yeux. ;, Le Héros, me dit-il, a deffein pen- 
+ dant ce jour de repos, de reprendre fes 
» forces & fes efprits; ce qu'il ne pour- 
» Toit peut-être faire, fi fa femme ne fe 
» tenoit à l'écart. Ce fexe eft plein d’a- 
» grémens, & a des attraits contre lesquels 
3, il eft bien difficile de fe défendre. Onne 
> peut réfifter qu'avec peine aux mouve- 
„, mens de la chair; & fi le Héros qui fe 
» propofe de fe délaffer de fes fatigues, 
5 avoit commerce avec fa femme, ce ne 
+ pourroit être qu'aux dépens de fes for- 
„, ces, qu'il fe propofe de rétablir: car rien, 
55 mon ami, ajouta-t-il, n’affoiblit tant les 
4, hommes. Les femmes, pendant le tems 
de la féparation , font obligées de fe nour- 
> tir chétivement, parce que s’il leurétoit 
permis de fe bien traiter dans ces oc- 
„, Cafions , elles pourroient s’enflammer, 
» & rechercher enfuite les embrafflemens 
de leur mari. Vous favez combien elles 
> font ingénieufes, lorfqu’il s’agit de fe fa- 
» tisfaire; & la nuit en fournit trap d’oc- 
» Cafions, pour ne pas les éviter. Si le 
„, mari, pour fe ménager, refuloit de ré- 
» pondre aux defirs de fon amoureufe é- 
 poufe, il feroit à craigdre qu’ellene Fer 

€ 


Bonxr-Es pPERANCE.P.I.Ch.XXIII 34% 


„, chät à éteindre fes feux dans les bras 
» d'un autre. Eh bien, mon ami, ajouta- 
t-il en finiffant, ne font-pas ce pas-là de 
+ belles & bonnes raifons ? ” J'ai cru qu’il 
étoit à propos de laiffer au difcours de ce 
Hottentot tout ce qu’il avoit de feu & de 
jovial: fi jy ai fait quelque changement, 
c’eft tout au plus dans l’ordre; afin que ces 
Meffieurs , qui repréfentent ces peuples 
comme des monftres de ftupidité, foient 
enfin convaincus qu’ils exagèrent & qu'ils 
fe trompent. Cependant, je ne puis m’i- 
maginer que ce foit-là la feule raifon dela 
coutume dont je parle. 

Je n'ai autre chofe à ajouter au fujet de 
la chaffe, fi-non que tout Hottentot, de 
quelque Nation ou Kraal qu’il foit,a la li- 
berté de chafler également par toutes les 
contrées Hottentottes. Il peut pourfuivre 
quelque gibier que ce foit, & de quelque 
côté qu’il le trouve à propos, fans que per- 
fonne s’en offenfe. S'il fe trouve même qu'il 
ait befoin de fecours, jamais on ne le lui 
refufe, & on le lui accorde toujours fans 
exiger de partager la proie. | 

VII. Ir me refte à préfent à décrire la 
manière dont les Hottentots prennent du 
poiflon. Vogel foutient qu’ils ne connois- 
fent abfolument point l’art de pêcher. II 
n’eft pas le feul de cette opinion. Meifter 
(1), Marperger (2) & d’autres Auteurs n’ont 

, pas 

(1) Dans fa Relation des Arts Bec. des Indes,p18.144 

(2) Dans fon Didonaire, pag. 606. 
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as été mieux informés. Voici à quoife re« 
Ent ce qu’ils debitent fur ce fujet. ,, Les 
» Hottentots qui habitent près de fa mer , 
„, n’ont aucune efpece de machine ou d’in- 
„, ftrument pour prendre du poiflon; ils 
ps Et abfolument l'art de naviger, 
Tous les poiflons qu’ils mangent, font 
# des baleines mortes, jettées fur le bord 
„ de la mer ”. On voit par-là jufqu’où les 
voyageurs pouflent la hardiefle de leurs 
fables. Comment peut-on avancer qüe les 
Hottentots ne favent pas ce que c’eft que 
la pêche , eux qui feroienten état de donner 
des leçons de cet art aux Européens qui ha- 
bitent au Cap? ils ne fe fouviennent pas 
même qu’il y ait eu un tems, où leur Na- 
tion ne l'ait pas pratiqué. La mer & les ri: 
vières leur fourniffent le poiflon. Plufieurs 
d'entre eux font pêcheurs de profeffion, 
Des hamecons, des filets, un bâton ouun 
fer pointu, voilà les inftrumens de leunart. 
Quelquefois même ils prennent le poillonä 

la main. : 
Experts fur-tout & fe fervir de la ligne, 
ils connoiffent parfaitement les meilleures 
amorces pour les différentes efpèces de 
oïflons. II n’y en a cependant aucune dont 
ils fe fervent plus communément , que des 
mouches. Avant l'arrivée des Hollandois, 
leurs hameçons étoient de, petits morceaux 
de fer crochus. de leur. façon ;.mais au- 
jourd’hui ils font fort bien pourvus d’ha- 

meçons à l'Européenne, | 

Leurs 
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Leurs lignes font faites de nerfs ou de 
boyaux de bêtes. Lorfqu’ils p&chent avec 
cet inftrument & qu’ils voyent dans lamer 
beaucoup de poiflon, ils fiflent de toute 
leur force pour lattirer. Ce bruit fait or- 
dinairement un effet merveilleux. Si le 
bruit que fait la mer abforbe celui du fif- 
flement, ils ont accoutumé de poufler des 
cris affreux ; & bien loin que lepoiflon en 
foit épouvanté , on le voit s’emprefler à ve- 
nir autour de l’amorce par grofles troupes. 
Le poiïflon, au refte, mord facilement, & 
les pêcheurs en prennent poux l'ordinaire 
plus qu'ils n’en peuvent apporter au bord en 
une fois. Lorfqu'ils pêchent dans la mer 
fur les rochers, ils envelopent leur pêche 
dans leur Xroffe, ou dans un fac de cuir 
dont ils ont foin de fe pourvoir. 

. Les Européens qui font au Cap, avouent 

ingenument que les Hottentots jettent un 
filet, & le tirent, avec beaucoup plus de 
dextérité qu'ils ne pourroient le faire. 

Is ne fe fervent du fer ou du bâton poin- 
tu, qué dans les rivièrés & dans les cri- 
‘ques, ou dans les petites baies. Pour cela 
is y entrent jufques au milieu du corps, & 
quelquefois plus haut, & marchent douce- 
ment de côté & d’autre jufqu’a ce qu'ils 
fentent fous leur pied quelque poiflon: a- 
lors ils le percent avec leur dard ou inftru- 
ment pointu, & le tirent de l’eau: fi elle 
n’eft pas profonde, ils ne fe fervent que 
de la main, Il femble d'abord que leur cap- 
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ture ne doit pas être fort abondante, lors 
au moins qu'ils ne fe fervent que de leurs 
mains ou de leurs dards: cependant, lors- 
que les havres du Cap abondent en Raies, 
forte de poiflon qui y vient par milliers dans 
les mois de Juin, Juillet & Août, ils en 

rennent de grandes quantités avec ces feuls 
inftrumens. Quand la marée defcend, il 
refte dans les creux des rochers diverfes 
fortes de petits poifions , dont les Hotten- 
tots prennent une très grande quantité a- 
vec les mains. Ils pêchent fur-tout de cette 
manière beaucoup de Poiffons de Rocher, 
(Klip-viffchen). Mais comme cette efpèce 
eft fans écailles, ils n’ofent en manger: ils 
les apportent donc aux Européens, qui les 
aiment extremement. Auffi faut-il avouer 
que c’eft un manger délicieux. 

VIII. Irs ne fe fervent point de ba- 
teaux , pour pêcher. Quand ils veulent 
prendre du poiflon dans la mer, ils vont à 
la nage fur quelque rocher, & ils en re- 
viennent de la même manière, ajant fur 
leur tête la Äroffe ou le fac qui renferme le 
poiffon qu'ils ont pris. Cette charge ne les 
empêche point d'avancer. Aufli faut-il a- 
vouer qu'ils font les meilleurs & les plus 
hardis nageurs que j’aye jamais vus. Leur 
manière de nager a même quelque chofe 
de frappant, & je ne fache pas qu'aucune 
Nation s’y prenne de la même façon. Ils 
nagent tout droits: leur cou eft entièrement 
hors de l'eau, auffi-bien que leurs bras, qu’ils 

eten- 
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étendent en-haut: ils fe fervent des pieds 

our avancer & pour fe mettre en équili- 

re, mais je n’ai jamais pu favoir com- 
ment ils les font jouer. Tout ce qu'il y 
a de für,c’eft qu'ils avancent très vite. Ils 
regardent en-bas, & ont presque la même 
attitude que s’ils marchoient fur terre fer- 
me. La mer a beau mugir & les vagues 
s'élever , ils ne paroiflent point craindre le 
danger: c’eft même alors qu’ils fe plaifent 
fur-tout à nager, ou plutôt à danfer. Les 
flots qui femblent devoir les engloutir ‚les 
élèvent & les abaiflent, comme des mor- 
ceaux de liege, 
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CHAPITRE XXIV. 


De la Médecine & de la Chirurgie des 
Hottentots. 


I. Etat de la Médecine & de la Chirurgie chez 
les Hottentots. II. De leurs Médecins & de 
leurs Chirurgiens. Ill. De leurs Contre-char- 
mes. IV. De leur manière d'appliquer les 
Ventoufes. V. De leur manière de Jaigner. 
VI. De leur manière de guérir une plaie 
faite avec une arme empoifonnee. VII. De 
leur manière de rbabiller un membre. VIII. 
De leur manière de rafer la tête. IX. De 
leurs Amputations. X. Diverfes fortes de 

Remèdes qu'ils employent. 
Vis I. Quor- 


24 
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L Uoıauvıu y ait dans la Médecine 
& la Chirurgie des Hottentots un 
grand nombre de folles imagina- 
tions, & beaucoup de fuperftitions ; cepen- 
dant ces deux arts, tels qu'ils les prati- 
quent, renferment plufieurs chofes utiles 

qui méritent d’avoir place ici. PE part 
Les Médecins Hottentots, qui font en 
même tems Chirurgiens , reufliffent très 
fouvent & font quelquefois des cures, dont 
les plus habiles Médecins ou Chirurgiens 
d'Europe pourroient fe faire honneur. La 
Botanique ne leur eft rien moinsqu’incon- 
nue. Ils ont quelque connoiffance des ver- 
tus d’un grand nombre de plantes & de ra- 
eines excellentes, -que produit leur pays; 
de forte que fouvent ils appliquent-ces re- 
medes dans des cas fort délicats, avec un 
fuccès étonnant. Le P. Tachard leur a dé- 
ja rendu ce témoignage. Ils exécutent leurs 
opérations chirurgicales à leur manière ; ils 
faignent, appliquent les ventoufes &c. a- 
vec une dextérité fans égale , quoiqu’ils 
n'aient jamais diffeque ni vu difléquer au- 
cun cadavre, fi ce n’eft des animaux ; & 
qu'ils ne connoiflent d’autre inftrument 
qu'un couteau ordinaire, une corne, & l’os 
sup oifeau dont j'ai déja parlé plus d'une 

ois. 
Boeving (1) dit que les Hottentots dans 
toutes leurs maladies, tant internes qu'ex- 
| ter- 
| (1) Dans {à Relation des Hottentets, 
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Ines, Ont Uniquement recours aux ven» 
are &-aux.onctions. Il faut fans doute 
que cet Auteur aitapporté bien peu de foin 
à s'inftruire fur ce fujet, ou qu'il ait été 
groffièrement-trompé. Au moins il eft cer- 

ain que. ces.peuples employent les onguens 
les cataplafmes, & qu'ils prennent ou- 
tre cela intérieurement plufieurs remèdes, 
I faut cépendant avouer, qu'ils ne con- 
noiflent pas la.millieme-partie. de ceux qui 
font en ufage.en Europe. Les drogues dont 
ils ufent font en .aufli petit nombre, que 
leur. manière de les préparer eft fimple. 
D'ailleurs leur Pharmacie eft un fecret im- 
penetrable , & ils ne communiquent à qui 
que ce.foit la manière dont ils préparent 
leurs poudres, leurs onguens ou leurs ca- 
‚taplafmes. 

U. Ir y.a.dans chaque Äraal un Mede- 
cin ou Chirurgien : dans les grands villages 
il y en a deux. -qui {ont choïfis d’entre les 
plus intelligens &. les plusexpérimentés du 
lieu. ‚Ils.yoyent tous les malades indifte- 
semment, fans aucune diftinétion, & fans 
aueur. profit: l'honneur attaché à cette pro: 
feffion:eit .regardé.comme une récompenfe 
fuifante. On les diftingue des autres ha- 
bitans, & on leur.affigne même un rang au 
deflüs des .Prêtres. Ils ont.fur-tout une fi 
grande .confance.en leur habileté, que ja- 
mais perfonne ne craint de fe remeitre en» 
tre leurs.mains. Si les malades meurent, ils 
fe tirent d'affaire en aflurant que beiiespis 

eurs 
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leurs remèdes a été empêché par quelque 
fortilège ; & l’idée que ces peuples ont de 
Ja capacité de leurs Dodteurs eft telle, qu'ils 
les en croyent toujours bonnement fur leur 

arole. De quelque nature que foit la ma- 
adie, & quelque cours qu’elle prenne, le 
Médecin, dès qu’il a été une fois appellé, 
n’abandonne plus fon malade jufqu’à ce qu’il 
foit mort ou guéri. 

Outre ces Médecins ils ont dans chaque 
village quelques vieilles femmes, qui pré- 
tendent être fort habiles dans la connois- 
fance des vertus des racines & des plantes. 
Dès qu’elles favent que quelque perfonne 
du voifinage eft incommodée, elles vont 
fort officieufement lui donner leurs avis. 
Ces Docteurs femelles font extrèmement 
haïes des Médecins ; &, comme chez nous, 
elles font füur-tout eftimées des vieilles fem- 
mes. 

II. Nous n'avons encore vu que le 
beau de la Médecine des Hottentots: vo- 
yons-en l’abfurde , qui ne paroît jamais 
mieux que dans les maladies extraordinai- 
res, qu’ils ont coutume d’attribuer au for- 
tilege. Dans ces occafions on envoie cher- 
cher le Médecin du lieu, qu’ils croyent €- 
tre tres expert en Contre-charmes. La pre- 
miere chofe que fait ce Medecin, avant 
même que d’avoir prononcé une feule fyl- 
labe , c’eft de confulter les entrailles d’une 
brebis faine & grafle , qu’on égorge d’abord 
à fon arrivée. Il en prend la coiffe, & de = 

au- 
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faupoudrée de Buchu, & bien tordue com- 
me une corde, il la met au cou du mala- 
de, qui eft obligé de la porter jufqu’à ce 

v’elle pourriffe & qu’elle tombe en pieces. 

n lui attachant cette coiffe au cou, il lui 
dit: Vous ferez dans peu bers d'affaire. Il faut 
donc que le fortilège ne foit pas bien puis- 
fant. FE le malade eft un homme, tous les 
hommes du village s’affemblent & fe réga- 
lent de la chair du mouton: fi c’eft une 
femme, ce font les femmes qui font la fé- 
te: fi c’eft un enfant, il n’y a que les en- 
fans qui en profitent. Siau bout de quelque 
tems le malade ne fe trouve pas mieux, le 
Médecin a recours aux remèdes naturels. 
S'il en meurt, il fe difculpe en rejettant 
ce mauvais fuccès fur la force des charmes 
-de quelque Magicien envieux & plus puis- 
fant que lui. 

Je ne fai qu'un feul exemple d’un Hot- 
tentot qui n’ait pas cru fon Médecin, qui, 
dans une maladie attribuée au fortilege , 
s'étoit retranché fur la force fupérieure du 
Magicien. C’etoit un pêcheur, qui avoit 
le corps tout couvert de lèpre. Le Méde- 
cin Hottentot aiant été appellé, il fuivit 
la route prefcrite dans les maladies que l’on 
foupçonne venir de fortilège. Ni les con- 
tre-charmes, ni les remèdes, n’opérérent. 
Le pauvre Hottentot fut abandonné , com- 
me une perfonne attaquée d’une maladie 
incurable. Quelque tems après, cet infor- 
tué eut occafion de venir chez un HeR 

an: 
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landois qui avoit fouvent acheté de fon pois: 
fon. La femme de cet Européen, touchée 
de l'état de ce pauvre homme, lui confeil- 
la de faire une infufion de vitriol Romain, 


& de laver de tems en terms fes plaies de | 


cette eau. Le Hottentot fe fervit du remè: 
de, qui lui fut fi favorable, qu’au bout de 

uinze jours il fe trouva entièrement rétabli, 

ne Cure fi merveilleufe lui fit concevoir un 
mépris infini pour fon Médecin. Ils’en al- 
la chez lui pour lui reprocher fon ignoran- 
ce, & exalter l’habilete de fa bicnfaitrice : 
& depuis ce tems-là , il ne ceffa de tourner 
en ridicule l'ignorance & P’effronterie de fon 
Charlatan. 

IV. Daxs les coliques & les maux d’es- 
tomac, ils cherchent à foulager én appli- 
quant des ventoufes, qui font faites de la 
corne d'un bœuf, dont ils ont rendu les 
bords extrèmement minces. Pour les ap- 
pliquer, ils font coucher le malade fur le 
dos à terre. Le Docteur approche la bou- 
che de l'endroit où eft la douleur, & fuce, 
pour ainfi dire, la peau. Alors il y appli- 
que fort adroitement la ventoufe, comme 
nous faifons en Europe. Lotfqu'il juge que 
la partie eft devenue infenfibfe , il enlève 
cette come, & avec fon couteau il fait à 
la peau deux ou trois incifions d’un pouce 
& demi de longueur. Enfuite il applique de 
nouveau la ventoufe, & la laiffe jufqu'à ce 


EE tombe d’elle-même ; ce EEE 
gone qu'elle eft pleine defang. Cette 
Tas 


k 
| 


| US | 
BoNNE-EspERANCE.P.I.Ch.XXT 35T 


ration fi douloureufe dure une couple d’heu- 
res. Alors on laiffe le malade en repos. Si 
les douleurs de colique ou d’eftomac pas- 
fent dans un autre endroit, On a foin dele 
frotter exaétement avec de la graifle chau- 
de; & fi cette onction n'arrête pas la dou- 
leur, on applique une nouvelle ventoufe à 
l'endroit où le mal a pafle. Si cette fecon- 
de application eft fans effet, ils ont re- 
cours aux remèdes intérieurs: ils emplo- 
vent des infufions ou des poudres faites de 
certaines fleurs & d’herbes. Les ventoufes, 
_auffi-bien que la faignée, qui doit faire le 
fujet de l’Article fuivant, manquent rare- 

ment de rétablir le malade. | 
V. Dans les abondances d’humeurs & 
de fang, ou Plethores , leur coutume eft de 
tirer du fang; & ils exécutént cette opéra- 
tion avec une fimple courroie & un cou- 
teau. Pour cet effet, ils font avec la ban- 
de de cuir une ligature au deffus de la vei< 
ne qu'ils ont en vue, & l’ouvrent enfuite 
avec un couteau qu'ils ont eu foin d’af- 
filer. Lorfqu'ils ont tiré une quantité fuf- 
fifante de fang, ils défont la ligature, ils 
mettent dans la plaie un peu de graifle frai- 
che de mouton, & envelopent le bras de 
fauge fauvage & d'autres herbes médicina- 
les. Au bout de deux jours, l'ouverture 
eft fermée. Si après la faignée, le malade 
n’eft pas rétabli, ils employent des remè- 
des internes, & fe fervent encore d’infü- 
fions & de poudres, On trouve des Aü: 
teurs 
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teurs qui difent que les Hottentots fe font 
de pareilles cite ‚foit pour fe faigner, 
foit pour fe ventoufer, fans en avoir au- 
trement befoin. Ces voyageurs fe trom- 
pent certainement. 

VI. Un Hottentot qui avoit été bles- 
fe au pied par une arme empoifonnée, 
m’a lui-même appris la méthode ufitée 
parmi eux pour guérir des maux de cet- 
te nature. „ Nous mélons , dit-il, une 
„ Certaine quantité de poifon de ferpent 
avec notre falive, en le frottant entre 
„, deux pierres. Apres nous être gratté 
„ le creux de l’eftomac jufqu’à ce que le 
+ fang vienne, nous mettons dans cette 
+» Egratignure une partie de ce poifonain- 
+ fi préparé; le refte nous le prenons in- 
„, térieurement. Cela chafle toujours le 
„ venin, & de la plaie, & de tous lesen- 
» droits où il peut s’être répandu. Lorf- 
pes er nous jugeons que le venin eft ab- 
+ folument diffipé, nous nettoyons exac- 
tement la plaie, & nous y appliquons 
, des feuilles de Buchu , de Dacha , & d’au- 
» tres herbes médicinales. Tous les jours 
„, Nous panfons cette plaie, & nous renou- 
> vellons les feuilles, jufqu’à ce qu’elle 
„, foit cicatrifée. Rarement ce remède man- 
ss que de guérir radicalement une plaie 
ss empoifonnee, dans l’efpace d’un mois 
„ au plus: mais la moindre négligence 
> fuffit pour la rendre incurable & mortel- 
» telle ”, Nous avons vu ci-deflüs la ge 

Al - 
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nière dont ils procèdent pour guérir les au- 
tres plaies, lorfque nous avons parlé de la 
guerifon du /crotum. 

VII. Jicnwor£ comment ces peuples 
s'y prennent pour raccommoder un mem- 
bre rompu. Pendant tout le tems que j'ai 
été au Cap, je n’ai point appris qu'aucun 
Hottentot fe foit rompu un membre; ils 
ne fe fouviennent même pas que ce mal-. 
heur foit jamais arrivé parmi eux. Pout 
des diflocations ‚il en eft arrivé de tems en 
tems. Pour y remédier ils frottent d’abord 
de graifle, & aufli fort qu’ils peuvent, les 
jointures déboitées : enfuite preffant le mem- 
bre difloqué contre la jointure, ils le re» 
muent vivement de haut en bas, jufqu’àce 
que rencontrant fon emboitement, il fe 

trouve à fa place. Ils difent que cette opé- 
ration eft extrèmement douloureufe; & je 
crois qu’on n’aura pas de peine à fe le per- 
fuader. | 

VIII. Les Hottentots fe rafent fouvent 
la tête, lorfqu’ils y ont mal: ce qu’ils font 
avec un couteau ordinaire, bienaiguife. La 
graiffe dont ils fe frottent continuellement 
leurs cheveux courts & laineux, leur tient 
lieu de favonette. Ils ne fe coupent jamais 
entièrement les cheveux:ils fe contentent 
d’en décharger l’endroit de la tête qui leur 
fait: mal. Des que l'opération, qui fe fait 
très proprement, eft finie, ils faupoudrent 
ces fillons rafés de Buchu, herbe qu’ils cro- 
yent très bonne contre les migraines.  ; 
… dome Z. Z | IX, Ouv- 
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IX. OuTRE l’amputation, que fait le 
Prêtre für tous les hommes avant qu'ils puis- 
fent fe marier, les Médecins ou Chirur- 
giens en font une fur les veuves, comme 
nous avons eu occafion de le dire en par- 
Jant des mariages des Hottentots. Il fuffit 
donc de dire ici, que rien n’eft plus admi- 
rable que l’adrefle que ces Doëéteurs font 

aroître dans ces occafions: il eft même 
ans exemple, que jamais une femme en 
ait été incommodée ou défigurée. Voici la 
manière dont ils s’y prennent. Ils lient très 
fortement avec un nerf fec, le deflus de 
la jointure qui fuit immédiatement celle 
qu’ils fe propofent de couper; & fans au- 
tre préparation, ils font l’amputation avec 
un Couteau ordinaire. Pour arrêter le fang, 
ils appliquent d’abord fur le bout du doigt 
fnutile du fuc de feuilles de Lentisque, & 
Penvelopent de feuilles & d'herbes médi- 
cinales. C’eft ici le chef-d'œuvre de la Chi: 
turgie Hottentotte. 

. LoORSQUE ces peuples ont l’eftomac 
dérangé , ils ufent du fuc de feuilles d’A- 
loës, qu’ils prennent toujours dans un peu 
de bouillon chaud: ils ne fe fervent jamais 
d'autre véhicule. Cette drogue eft extrè- 
mement purgative, & en même tems fto- 
macale. Si une prémière prife ne les réta: 
blit pas, ils continuent trois ou quatre jours 
de fuite; quelquefois même ils doublent la 
dofe. Rarement ce remède manque de pro» 
duire l'effet qu'ils en attende | 


Rs 
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Ils employent auffi intérieurement, fui« 
vant Poccafion, quelques poudres & quel: 
ques infufions fort fimples. Ils y font en- 
trer de la Sauge fauvage, du fruit & des 
feuilles de Figuier fauvage, du Buchu, de 
YAil & du Fenouil fauvages , & quelques au- 
tres plantes dont je parlerai dans la fuite 
en traitant des végétaux qu’on trouve au 
Cap, Ce font-là tous les remèdes ufités par- 
fi eux, que j'ai pu découvrir. La peine 
que j'ai eue à leur arracher ceux que je viens 
de rapporter, ne me permet pas de douter 


. qu'ils n’en aient encore plufieurs autres, 


qu'ils n’ont pas voulu me communiquer. 
Il eft inouï que quelque Hottentot ait ja- 

mais eu de maladie de langueur , de fièvre, 

ou de rhumatifme. L'air fans doute, joint 


à la frugalité & à la tempérance de ces peu- 


ples, prévient ces incommodités. 

XI. JPAı oui dire à plufieurs Européens 
très dignes de foi, que les Hotteñtots pra- 
tiquent une forte de Divination fort cruel- 
le, mais dont je n’ai jamais eu occafion de 
m’aflurer par moi-même. Il s’agit de dé: 
couvrir fi le malade mourra de la maladie 
dont il eft attaqué , ou s’il recouvrera la fan- 
té. Pour cet effet, on écorche un mouton 
vivant, en prenant grand foin qué pendant 
cette douloureufe opération , l’animal ne 
perde pas une feule goutte de fang. Si a- 
pre que la peau eft féparée , lé mouton fe 
eve & qu'il coure, c’eft un figne que le 
Malade fe rétablira: À au contraire il ne fe 
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remue point de la place où il a été écor- 
ché, ils difent que le malade n’en relèwera 

oint; & après ce funefte prefage, on l’a- 

andonne inhumainement & on ne lui don- 
ne plus de remèdes. Perfuadés que famort 
eft certaine, ils s’en confolent par avance, 
& font enforte par leur barbare négligence 
que la prédiétion ne foit point démentie. 
Seulement ils lui donnent quelque nourri- 
ture , jufqu’à ce qu’il expire, ou que la for- 
ce de fon tempérament le tire d'affaire. Si 
le dernier cas arrive, ils difent que la divi- 
nation n’a pas été bien & dûement faite , que 
le mouton a perdu du fang, ou ils ont re- 
cours à quelque autre informalité préten- 
due. Mais il faut avouer qu’ils en récha- 
pent rarement, parce qu’on n’a recours à 
cette divination que lorfque le malade eft 
dans un état defefpéré , & qu’il arrive rare- 
ment que le mouton puifle courir encore 
après avoir été écorché: enfin il peuten pé- 
rir plufieurs ainfi, faute de fécours. 

XII. Sr un Hottentot, homme ou fem- 
me, recouvre la fanté après quelque dange- 
reufe maladie, il fait un Andersmaken, en 
tuant pour régaler le Xraal une pièce de 
gros ou de menu bétail, fuivant fes biens, 
& les circonftances où fe trouve fa famille. 
Si c’eft à l’occafion d’un homme que la fê- 
te fe célèbre, les hommes fuivant la cou- 
tume dévorent la chair , & les femmes n’ont 
que le bouillon. Mais elles ont leur tour, 
fi c'eftune femme qui donne l'Andersmaken. 


Ar 


\ 


B ONNE-ESPERANC E. P.I.Ch.XXV. 357 
FRERES EI EI EHE IE 
CHAPITRE XXV. 

Des Funerailles des Hottentots. 


I. Pratiques ufitees lor/qu’un Hottentot eft à 
V’agonie. 11. Lor/qu’il a rendu Pefprit. II. 
Comment ils portent le Corps en terre. 
IV. Cérémonies qui Je pratiquent au retour. 
V, Raifons de ces cérémonies. VI. On cé- 
lebre une Fête, & les Parens fe mettent en 
deuil. VIT. Cruauté exercée envers les l’ieil- 


lards. VIII. Des Héritages. 


I. L Orsau’un Hottentot , homme, 


femme, ou enfant, eft à l’agonie, 
fes parens & fes amis s’affemblent inces- 
famment autour de lui, en faifant des cris 


&. des hurlemens horribles, & frappant des 


pieds & des mains comme des forcenés. 
Jai déja dit ci-deflus , que ces peuples n’ont 
aucune idée de fe préparer à la mort dans 
un fens fpirituel : le malade expire donc 
au milieu de ces hurlemens, fans autre con- 
folation que celle d'être regretté pendant 
quelque |tems. 

IL Des qu'il a rendu le dernier foupir, 
les cris redoublent avec tant de force, qu’on 
peut les entendre à quelques milles de la. 
Ils plient fon cadavre de manière que fa 
tete foit entre fes jambes; dans cet état il 
a aflez la forme d’un fœtus. On l’envelo: 
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pe dans cette peine de la peau qui le 
couvroit, & ils le lient de façon qu’on n’en 
voit rien. Pendant que quelques perfonnes 
font ces préparatifs, le Capitaine & quel- 
ques vieillards, pour ne point perdre de 
tems, font déja allés chercher quelque en- 
droit propre a fervir de fépulture. Ils ne 

rennent jamais la peine de faire une fos- 
e, lorfqu'ils trouvent à portée quelque 
ente de rocher, ou quelque trou de bête 
fauvage, qui foit aflez grand pour recevoir 
le corps mort. Rarement il s’ecoule plus 
de fix heures entre la mort & la fépulture, 
& ce n’eft que lorfque le malade eft mort 
pendant la nuit: encore faut-il qu’elle foit 
obfcure; car s’il fait clair de lune, on ne 
garde point le corps jufqu’au lendemain 
matin. Ainfi il. eft fort vraifemblable , qu'ils 
mettent affez fouvent en terre des perfon- 
nes qui ne font pas encore mortes. 

Ill. En attendant que l’on tire le corps 
de la hutte, tous les hommes & les fem- 
mes du Kraal fe rendent devant la porte, 
& s’accroupiflent en deux cercles ; les hom- 
mes en compofent un, & les femmes l’au- 
tre. La, au milieu des cris affreux dont ils 
font retentir les airs, on entend le mot de 
Bo, Bo, c'eft à dire, Père Père, répété 
d'un ton fart lamentable. Seroit-ce une in- 
vocation de la Divinité , du Père de la vie ? 
C’eft ce que je ne pourrois décider. Ce ca- 
rillon eft fort defagréable pour un Euro- 
peen: mais le Hottentot le trouve fort pro- 
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re à témoigner fa douleur. On ne fort 
jamais le corps par la porte de la hutte; 
on lève toujours les nattes qui en couvrent 
le fond, pour l'y faire pafler. J'ai fouvent 
tâché de découvrir la raifon de cette pra- 
tique ; mais je n’en ai pu apprendre autre 
chofe, fi-non, que c’efi la coutume Hotten- 
totte. Peut-être craignent-ils que ce cada- 
vre,en paflant par la porte & en traverfant 
le Xraal, ne fouille les lieux de fon pafla- 

er: idée qui, comme on le voit, fent le 
Tudaifime. Les porteurs font choifis par le 
Capitaine, ou par les parens du défunt. 
Ils prennent le corps dans leurs bras. Ces 
porteurs font toujours trois ou quatre , mais 
jamais plus. Dès qu'il eft hors delahutte, 
les deux cercles de perfonnes qui étoient 
devant la porte , fe lèvent & le fuivent 
fans aucun ordre, excepté que leshommes 
& les femmes marchent en deux corps fé: 
parés. Tout le long du chemin ils crient 
Bo, Bo, Bo, jufqu’à s’egofiller: ils accom- 
pagnent ces cris affreux de poftures fi ri- 
dicules, que l’Europeen le plus flegmati- 
que ne fauroit être témoin de cette fcène 
bizarre fans perdre fon férieux. Dès que le 
cortège eft arrivé auprès du creux choifi 
pour fépulcre, ils y mettent fans autre cé- 
rémonie le corps mort, rempliffant avec 
foin le trou de terreau de fourmilière, a- 
fin que le corps foit plus tôt confumé; & 
jettant par deflus dois & des pierres, 
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pour empêcher les bêtes fauvages de lede- 
vorer. ’ 
IV. LE cortège, revenu au village en 
- fuivant les mêmes cérémonies ridicules, fe 
rend devant la porte de la hutte du défunt. 
Les hommes font un cercle, & les fem- 
mes un autre; & tous enfemble ils recom- 
mencent à hurler, & à crier de tems en 
tems, Bo, Bo, Bo, Bororo, Rhodo at/che. 
Jis appellent fouvent le mort par fon nom. 
Ils font des fauts, & prennent les poftu- 
res les plus grotesques , en prononçant des 
mots dont je n'ai pu découvrir le fens. Cet- 
te fcène lugubre dure près d’une heure; ce 
n’eft qu'au bout de ce tems-là, que l’on 
fait filence: & les deux cercles s'étant ac- 
croupis fort ferrés, deux vieillards qui é- 
toient ou amis ou parens du défunt, fe le- 
vent; l’un entre dans le cercle des hom- 
mes, l’autre dans celui des femmes; & cha- 
cun de leur côté ils inondent de leur urine 
le cercle qui leur a été marqué. Toute l’as- 
femblée reçoit avec le plus grand empres- 
fement & la plus profonde vénération, cet- 
te pluie defagréable. Lorfque les deux Mai- 
tres des Cérémonies ont Epyife leur eau, ils 
entrent dans la hutte du défunt, ils pren- 
nent fur le foyer chacun une poignée de 
cendre, & fortent par l'ouverture qu’on y 
a faite pour en tirer le corpsmort. Ilsren- 
trent chacun dans leur cercle, fur lequel 
ils jettent peu à peu les cendres qu’ils ont 
dans la main. ‘Toute Ja compagnie reçoit 
cet- 
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cette fainte poufliere avec beaucoup de res- 
pet : hommes & femmes la font entrer 
dans la graifle qui leur couvre le corps, 
en la frottant avec force. Si les cercles 
font grands & nombreux , on répète ces 
deux cérémonies de l’urine & des cendres, 
jufqu’a ce que chacun ait eu fa portion de 
ces precieufes denrées. Cela étant fait, les 
cercles fe lèvent & fe retirent en continuant 
les mêmes lamentations, & fouvent en fe 
frottant les jambes & les bras de fiente de 
vache. Si le défunt eft une perfonne de 
marque, ou qu'il ait beaucoup d’amis, on 
répète les mêmes lamentations d’une heure 
entière pendant trois ou quatre jours, & 
même quelquefois jufques à huit jours con- 
_ fécutifs. | 

V. JE me fuis donné beaucoup de pei- 
ne, j'ai même depenfe aflez d'argent, pour 
découvrir le but de ces afperfions d'urine 
& de poudre. Enfin après bien des recher- 
ches, j'ai appris de divers Hottentots , que 
ce déluge d'urine étoit une manière de fai- 
re un compliment de remerciment. Les 
vieillards remercient l’aflemblée de l’hon- 
neur qu'elle a bien voulu faire au défunt, 
en lui rendant les derniers devoirs. ,, Com- 
5 ment, diois-je, n’a-t-on pas d’autres ma: 
 nières plus naturelles de fe complimen- 
„ ter? Nous les ignorons ,me répondoient- 
» ‘ls. Tout ce que nous pouvons dire, 
» C’eft que c’eft notre coutume, & qu'aucun 
„„ Hottentot n’oferoit rien changer dans 
25 Ve 
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» cette manière de remercier, s’il ne vou- 
,; loit rifquer de perdre la vie.” Quelle dif: 
férence n’y a-t-il pas dans les idées des hom- 
mes! Ce qui eft pris en Europe pour une 
preuve du plus profond mépris, eft pris au 
Cap comme un témoignage fenfible d’une 
vive reconnoiflance. Mais quelle n’eft pas 
fur-tout la tyrannie de la Coutume! Pai 
fait tout ce que j'ai pu pour tourner en ri- 
dicule cette impertinente manière de re- 
mercier ; jamais je n'ai pu diminuer le res- 
pect qu’ils avoient pour elle; à peine mé- 
me vouloient-ils m’&couter lorfque je leur 
en parlois. 
„ Pour ce qui eft des cendres, m’ont 
dit plufieurs Hottentots, on en poudre 
les afliftans, pour les faire fouvenir de 
l’état où la mort les réduira certainement. 
On veut les rendre humbles, & abais- 
fer leur orgueil & leur vanité. On veut 
anéantir toutes les diftinétions qu'il y a 
entre eux, en leur montrant que les 
vieux & les jeunes, les foibles & les ro- 
buftes, les riches & les pauvres, ceux 
qui ont de la beauté & ceux qui en font 
privés, feront bientôt tous égaux; tous 
feront également réduits en poudre ou 
en cendre.” J'avoue que je fus agréable- 
ment furpris à l’ouie d’un difcours auflifen- 
fé: car toutes les converfations que j’avois 
eues avec les Hottentots au fujet de leurs 
coutumes & de leur Religion, m’avoient 
perfuadé que ne s’embarraflant en aucune 
ma- 
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manière de l’état qui fuit la mort, ils ne 
tiroient aricune inftrudtion d’un objet fi ca- 
pable d’en fournir. Ces perfonnes m’ap- 
prirent auffi, que le vieillard.en répandant 
les cendres, donnoit fa bénédiction à la 
compagnie, & que les fouhaits faits dans 
ces occafions pafloient pour très efficaces. 
Ils difent qu’en fe retirant chez eux, ilsfe 
frottent de fiente de vache, pour fe fou- 
venir du défunt : raifon que j'ai d’autant 
plus volontiers reçue , que j'ai effective- 
ment remarqué qu'il n’y avoit que les amis 
les plus particuliers , & les plus aflliges , qui 
fe frottaffent de cette manière. 

VI. LorsQUE ces pleurs & ces la- 
mentations font finies, fi le défunt a laifé 
quelques beftiaux, l'héritier tue un mou- 
‘ton: quelques-uns des plus proches parens 
en font de même, fi leurs moyens le leur 
permettent. On célèbre une fête en faveur 
de tous les hommes du lieu, avant qu’ils 
fe féparent. On faupoudre exattement de 
Bucbu la coiffe du mouton qu’a tué l’héri- 
tier, On la lui pend au cou, & il eft obli- 
ge de la porter jufqu’a ce qu’elle tombe par 
pièces. Les autres parens du mort portent 
auffi pendues à leur cou, de la même ma- 
niere, les coiffes des moutons qu’ils ont 
tués dans cette occafion. On feroit furpris 
de voir combien ces coiffes ainfi faupou- 
drees durent longtems: cela doit être at- 
tribué , fi je ne me trompe, au Buchu, 
qui empêche aufli qu'elles ne fentent fi 
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mauvais. Ce font-là les marques de deuil 


: 
| 
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que les riches portent. Si le défunt n’a. 


point laiffe de bétail, & que la pauvreté 
de fes parens les mette hors d'état de 
fournir un mouton pour en régaler les ha- 
bitans du village, ils fe contentent de fe ra- 
fer la tête par fillons, en forte qu'il leur 
refte autant de cheveux qu'ils en coupent. 
Ils font même cette opération beaucoup 
plus proprement lorfqu’il s’agit d’un deuil, 
que s’il s’agifloit d’un mal de tête. Dans le 
premier cas, ils ont une attention fingulie- 
re que les fillons rafés foient parfaitement 
de même largeur que ceux des cheveux, 
il faut même que cette largeur foit environ 
de deux pouces: mais ils n’ont pas ces at- 
tentions, lorfqu’ils fe rafent pour fe guérir 
de la migraine. | 

VI. TELLESs font les coutumes & les 
cérémonies , que les Hottentots pratiquent 
dans leurs funerailles. Mais ils ont une 
manière fort cruelle d’enfevelir, s’il m’eft 
permis de parler ainfi, ceux d’entre eux qui 
font devenus fi vieux qu’ils font hors d'état 
de faire quoi que ce foit, & de fe trainer. 
Aufli longtems qu'un homme ou une fem- 
me eft en état de faire la moindre chofe, 
quand ce ne feroit que d’amafler un peu de 
bois pour faire du feu, il eft traité de la 
part de fa famille & de tous fes parens, a- 
vec toute la tendrefle imaginable ; chacun 
s’emprefle à lui rendre, autant qu’il eft pos- 
fible, la vie douce & aifee, Mais dès ich 

ne 
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n’eft plus capable de rien faire, ils leban- 
niflent de la fociété, & le confinent dans 
une hutte dreffée exprès dans un lieu écarté, 
La coutume eft de mettre devant lui & à 
fa portée quelques provifions; & alors de 
l'abandonner entièrement , & de le laifler 
périr ainfi ou de vieilleffe ou de faim, fi au- 
paravant il n’eft pas dévoré par les bêtes 
féroces. Lors donc qu’un homme eft de- 
crépit & incapable d’agir , fon héritier, qui 
eft toujours fon fils ainé , ou en général fon 
plus proche parent mâle, va dreffer une 
butte à ure bonne diftance du village. A- 
lors, après avoir fait affembler tous les home 
mes, il leur communique fon deflein, il 
leur décrit le malheureux état du vieillard 
dont il veut fe défaire, & il conclud par 
demander qu'il plaife à l’affemblee d’ap- 
‘ prouver que ce vieillard foit féqueftré. Ja- 
mais le Xraal ne refufe cette approbation, 
qui eft cependant toujours néceflaire pour 
qu'on foit en droit de pañler outre. Dès 
que le Xraal a confenti, on fixe un jour 
pour tranfporter le vieillard. Avant le dé- 
part, l'héritier tue un bœuf, ou bien deux 
ou trois moutons, dont il régale les hom- 
mes du village, qui prennent alors congé 
de celui qui va être féqueftré. Le jour ve- 
nu, on le met fur un bœuf de monture, & 
fuivi de la plus grande partie des habitans 
du lieu , il arrive à la hutte qui lui doit fer- 
vir de tombeau. Dès qu’il y a été couché, 
& qu'on a mis auprès de lui les petites pro- 
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vifions qui lui font deftinées, on l’aban- 
donne fi bien, que depuis ce momeñt au: 
cun Hottentot n’approche de la hutte & né 
vient y regarder. 

Si on répréfente à ces peuplés, comme 
je l'ai fait très fouvent, l’inhumanité de cet- 
te coutume; étrangement furpris de vos i- 
dées, ils vous affurent que c’eft vous-mé: 
mes qui êtes des inhumains, & qu’il y a 
beaucoup de piété & de tendreffe dans leur 
action. „ N’y a-t-il pas en effet, di/ent- 
ils, de la cruauté de fouffrir qu’une cre- 
ature humaine languifle longtems fous 
le poids d’une incommode vieillefle ? 
Peut-on voir un parent ou un ami 
expofé à toutes les infirmités defefpérées 
que l’âge amène, fans en être touché 
de compañfion, & fans chercher à met- 
tre fin à fa mifère, & par conféquent 
fans tâcher d’abreger fes jours infortu- 
nés ? Pourquoi prolonger uné vie = eft 
a tous égards miférable & inutile? Où 
eft l'humanité, de prolonger des maux 
fans remède? Pour nous, nous ne la 
voyons pas: nous croyons au Contraire 
que T’humanite exige de nous que nous 
mettions inceffamment fin. à une vie 
» miferable ”. T'elles font lesraifons dont 
quelques Hottentots fe fervoicht, pour fe 
défendre contre les reproches que je leur 
faifois fur cette coutume. Ils paroiflent fi 
obftinément attachés à leur opinion, 3 
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es meilleures raifons ne faifoient pas fur 
eux la moindre impreffion. 
 Boeving , parlant de la cruauté qu’ontles 
Hottentots d’expofer leurs enfans, dit qu’il 
avoit oui dire que quelques perfonnes par- 
mi ces peuples fe defaifoient des vieillards 
ui n’etoient plus bons à rien, en les fai 
ant mourir de faim: mais il craint, dit- 
il, de n'avoir pas été bien informé. Je le 
loue de fon doute, puifqu’il n’étoit pas as- 
furé de la vérité du fait; mais je le blâme 
de ce que pouvant fi facilement s’éclaircir, 
il ne Pa pas fait. Il auroit trouvé qu’on a- 
voit trop reftreint cette cruauté, en lui di- 
fant qu’il n’y avoit que quelques Hotten- 
tots qui s’en réndiflent coupables: car je 
puis aflurer que c’eft une pratique conftan- 
‘te chez toutes les Nations Hottentottes. 
uand le vieillard décrépit feroit le plus 
riche du lieu , quand il en feroit même le Ca- 
pitaine , il eft conduit à la hutte fatale, tout 
comme le plus pauvre & le dernier du vil- 
lage. La chofe dépend de l'héritier, & il 
arrive fort rarement qu'il le laiffe languir 
longtems: il pafleroit pour un barbare, qui 
fe plait à voir languir dans la mifère un pa- 
rent infortune. Je laiffe a penfer ce qui ar- 
riveroit en Europe , fi les héritiers y a- 
‘voient le même pouvoir. a qu’il en 
foit, les Hottentots reflemblent à cet é- 
‘gard aux Troglodytes , qui fe défaifoient aus- 
1 de leurs vieillards, quoique d’une autre 
‘manière. Pour cet effet, ils lesattachoient 
‘ aux 
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aux queues des bœufs qui paifloient aux 


champs, & ils les laifloient ainfi péir. Si 
même les vieillards condamnés à mourir de 
cette manière faifoient quelque réfiftance; 
ils étoient inceflamment tués. Cela paroit 
encore plus cruel. | FR 

VII. Cesr ici le lieu d’expliquer plus 
particulièrement l’ordre que les Hottentots 
obfervent pour les héritages. 

Tous les biens du défunt, comme je l’ai 
déja dit par occafion, appartiennent tou- 
jours à fon fils ainé, s’il en a, ou à fon plus 
proche parent male. Jamais on ne les par- 
tage, jamais ils ne tombent en quenouille; 
Une femme ne peut même avoir de legs 
par le teftament ou par la dernière volon- 
té ni de fon mari, ni de fon père, qu’ävec 
le confentement. du fils ainé, ou à fon dé- 
faut, du plus proche parent. Si un hom- 
me a plufieurs filles, fans avoir de gar- 

on, fon plus proche parent hérite de tout 
te bien , fans que les filles puiflent en a- 
voir la moindre portion, fi elles n’obtien- 
neht le confentement de cet héritier. Si 
un homme a plufieurs fils, les cadetsn'ont 
rien que ce que l’aihé veut bien leur. don- 
ner. Il eft vrai que le père peut faire des 
donations entre vifs, pendant qu’il eft en 
fanté; mais dès qu'il eft dans fon lit de 
mort, cela dépend de fon fils ainé: enco- 
re fait-il très rarement de ces donations 
manuelles, & s’il en fait, elles font peu 
confidérables ; il ne s’agit jamais de plus que 
‘une 
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d'une vache ou d’une 'brebis ; avec cela 
un cadet doit être l’artifan de fa fortune, 
Si le père n'a rien donné pendant fa 
vie à fen fils cadet, celui-ci eft obligé 
de''refter auprès'de fon frère ainé, & 
. de le fervir” tous les jours de fa vie, 
fans avoir autre chofe que fon pain quo- 
tidien. Comme les Hottentots aiment 
paflionnément la liberté, il n’eft pas dif- 
ficile- de s’imaginer combien . le . cadet 
fouffre impatiemment cette efpèce d’es- 
clavage : cependant il a tant de refpect 
pour la coutume , qu’il fe foumer fans 
murmurer à fon ainé, jusqu'à ce qu'il 
veuille bien lui-accorder la liberté. Si 
l'ainé trouve qu'il ne lui convient pas 
de garder fes cadets, il leur donne ce 
qu'il veut, une vache ou une brebis, 
pour fe mettre en ménage; & il leur 
permet ou de fe marier, ou d'aller fer- 
vir les Européens. Des ce moment, le 
cadet eft libre, fans que fon ainé 
puifle plus exiger de lui aucun fervice 
comme un devoir. Un ainé n’a pas 
moins de pouvoir fur fes fœurs: ellesne 
peuvent ni le quitter, ni fe marier, fans 
fa permiffion. li leur donne ce qu'il lui 
plait, lorsqu'il les met en liberté. Je me 
trouve fur cette matière parfaitement 
d'accord avec le P. Tachard. J'ajoute feu- 
lement , que le fils ainé , ou en géné- 
ral I’Heritier, eft obligé de prendre foin 
Tome 1. Aa de 


BE à 
370. DESCRIPTION pu Car. 11 
de la femme , ou des femmes du mari. | 
décédé, pendant leur vie, ou feulement 
pendant leur viduité. . Chez les Nama- 
uas, une veuve eft toujours tutrice de . 
on fils aine , qui eft obligé de la nour- 
rir le refte de fes jours, à moins que 


pa un fecond mariage elle ne renonce 
fes droits. 
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Le Relieur aura foin de conferver le 
papier blanc à côté des Cartes Geogr aphi- 
ques, afin de les faire déborder hors du 
Livre. 


AAN DEN BOEKBINDER. 


De Boekbinder zy gewaarfchouwt 
het papier ter zyde de Landkaarten 
. niet af te fnyden, om de Kaarten zo- 
danig in te zetten, datze buiten het 
Bock uitflaan. | 
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